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AVANT-PROPOS
Quelle est la situalion pôlitique, économique et sociale faite par l'Angleterre aux descendants des- 68, 000 colons français laissés sur les bords du Saint-
Laurent, en/1763, dors de la cession du Canada? D
Quelle est Jeur force de résistance à l'absorption anglé-saxonne ?
. Quel rôle jouentils ot de quelle influence disposent- ils dans la confédéra-
“ Là
tion canadienne? ?
. * Quel ayenir est réservé à la race française dans l'Amérique du-Nord ?
‘Téls sont les points que l’auteur s'est eforcé de “mettre en relief dans le récit du voyage qu il fit au Canada ( en 1885.
On retrouvera dans ces pages le tableau des réceptions brillantes et enthou- Siastes qui furent faites au premier groupe de Français qui apparut dans ce
‘ pays pour resserrer les liens d'amitié déténdus dèpuis plus d’un siècle,
On comprendra, en parcourant ces pages, l'attraction que doivent exercer sur les inimigrants les beautés naturelles d'un pays, déjà: si riche en produits de toutes sortes et qui; malgré sa grande jeunesse, se montre stibien préparé
à la vie publique et ‘si apte à savoir jouir de la libérté.
Ces’ notes de voyage, publiées à abord ‘dans la Revue Française, de‘ 1886 à 1888, n'ont subi, depuis lors, que les modifiéitions nécessaires | pour mettre :
le lecteur au courant des ‘événements les plus récents. :
Nous espérons qu'elles feront connaître et aimer davantage en France un
peuple qui a conservé pour la mère patrie un si religieux souvenir.
sos
1, L . Gaoucss Dauaicus.
* Paris, 15 juillet 1890... .
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France ct Canada. — La traversée du Damara du Havre à Halifax. — Un bateau comme - on en voit peu. — Les premiers temps de la colonisation. — Jacques Cartier et Montcalm. — La cession du Canada. -— La lutte pour l'existence." L'âcte de confédération de 1867. — La question de l'indépendance. — La langue française‘au Canada. - — Accraissement prodigieux de la race française. — Régime commercial.
PE
"Durant un siècle environ, depuis le traité dé Paris du 10, février 4763, qui.cédait le Canada à l'Angleterre, “out, rapport avait à. péu | -près cessé entre la France et le Canada. Ce n’est pas que-les Cana- - . diens eussent perdu le ‘souvenir de la mère patrie ; non, ils-avaient . - -. . conservé pour elle la plus tendre affection, mais la France, élle, dvait pe -. oublié-les. descendants de ceux qui avaient lutté pour sa domination et-: avaient arrosé de leur sang les rives du Saint-Laurent. 7. ©. Cependant les événements de 1814 et 1813, les souffrances du captif 0 de Saint-Hélène avaient trouvé'un douloureux écho dans notre ancienne ‘colonie. Plus tard des Canadiens combattaient côte à côte avec nos sol= - dats sur les champs de bataille de la Crimée, et l'alliance franco- . anglaise, en réconciliant deux nations si longtemps ennemies, rappelait à la France qu’elle avait au delà de.l’Atlantique ‘des enfants ‘dont le cœur battait loujours- pour elle. Aussi lorsqu’en 1856 la Capricieuse, , commandée par M. Belvèze, montta, pour la première fois depuis un siècle, le drapeau français sur les bords du Saint-Laurent, des ma- . ….nifestations enthousiastes accueillirent ce pavillon qu'une foule de . :! Cinadiens-Français vinrent saluer .du fin fond de leurs campagnes. E ‘
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: lorsque nos. marins mirent pied à terre dans là vieille cité si française, . de Québec, ce ne fut plus de l'enthousiasme, mais du délire. Le dra- : ‘peau Uicolore, “qu flotlait à toutes les fenêtres, n’a pas cessé, depuis
ce jour, d'être arboré par los Canadiens-Français dans louics deurs , : .
" fêtes nationales el ‘dans les cérémonies solennelles.
Ces. faits ne pouvaient passer inaperçus én. France. Aussi le gou- vurnemeñt de Napoléon. UL conçut-il le projet de créer à Québec un . évnsulat général de France. Un décret rendu on 1860 mettait à exécu-
. ion ce projet ct nommait Je premicr titulaire de ce poste. :
Lorsqu'eut lieu l'expédition du Mexique, des Canadiens prirent du. service dans les rangs du corps expéditionnaire français, et lorsqu’en 4870 nos désastres furept connus sur les rivages canadiens, les sympathies douloureuses ne Manquérent pas à à nos "représentants, pas plus que les secours à nos blessés et, plus tard, ‘les souscriptions pour la libération du territoire. D - : |
D'ün autre côté, d'intéressäntes. publications apprenaïent i à la. F Franco y que son souvenir était -pieusement conscrvé sur les rives du.Saini-: Laurent. M. Xavier Marmicr, un des premiers, faisait cette révélation; . M.Edme Rameau de Saint-Père retrouvait, pour ainsi diré, les Acadiens, .. et lus faisait connaitre, non seulement à ses. compalrioles, mais encore Ce aux Canadiens eux-mêmes qui n'avaient point de rapports avec eux
et ne possédaient sur leur compte que. des données fort incomplètes. -
: faisaient part de leurs impressions el de leurs savantes et conscien-
”. que les deux nations ressentaient l’une pour l'autre.
Puis, suivant la voie si bien tracte, MM. H. ‘de Lamothe, Gustave de Molinari, Fr: Gerbié, pour ne citer que les ouvriers de la i première heure,
cicuses recherches sur le Canada.
L'Exposition universelle de 1878 à Paris perncttait à la masse du. püblic de faire connaissance avec les ressources ct lés. produits dus ; Canada et de les faire ‘apprécier à leur, juste valeur. Enfin la création
à Paris, en 1882, d'un commissariat général. du Canada, dont le ë
ütulaire est encore M. Hector F abre, la. fondation d’un journal spécial. : Paris-Canada, ne pouvaient que contribuer à renouer des liens d'amitié “et de commerce trop longtemps détendus entre Français et Canadiens,
Une grande excursion ‘transatlantique devait, ‘une fois de plus, faire éclater au grand jour les sentiments de sympathie. et d'estime mutuelle .
Dans le courant. du mois de janvier 1885, une délégation se formait à Paris dans le but de visiter le Canada, à l’occasion de l'inauguration d’une ligne franco-canadienne de paquebots reliant directement le ° Havre à: Halifax. Cette délégation, forte de 54 membres, se composait
[. principalement de représentants! de la’ presse, de délégués des sociétés savanies, des. chambres syndicales et de commerce, d'ingénieurs, de. négociants, d’industriels, otc. Un certain nombre de dames faisaient
partie de l’excursion
, Le 4 août, dans la nuit, le Damara, inaügurant le service de la ligne canadienne, quiltait le port du Havre, emmenant avec- lui environ
80 personnes, tant passagers qu'émigrants. Ce paquebot, sorti des.
chantiers de Glascow, était solidement construit, mais avait le tort de
ne fier en moyenne que 10 nœuds à l'heure. Ce tort était d'autant plus grave pour un paquebot néuf qu'aujourd'hui-toutes les-lignes -de -
passagers desservant les États-Unis et le Canada font de‘la rapidité du trajet une question ‘de succès et- atteignent en moyénne au moins 16 à
18 nœuds à l’houre, tout en joignant le confort à la vitesse. Tel |
n'était pas précisément le cas du paquebot de la ligne franco-canadienne. Cctte ligne n'avait, du reste, de français que“le nom; le matériel, le personnel, la direction, les intérêts, le langage, tout était
“exclusivement anglais, même: la. façon de comprendre ; Jes engage-
ments. On est bien obligé d'avouer que, pur facilitér les rapports entre la France et le Canada français, l'essai n’était pas très heureux.
Aussi ne fut-on pas surpris d'apprendre, quelque mois s plus tard, que la nouvelle ligne avait.cossé d'exister.
Mettant à profit lés Jongucs heures de la traversée, les membres dé
la délégation constitucnt un burcau ‘et miettent à sa têle, comme pré- |
sident, M. G. de Molinari, que son expérience, ses voyages aux États- ”
Unis et au Canada semblaient indiquer tout naturellement pour occuper: ce pôste. En outre, à la suite de plusieurs réunions, se constitue également, sous l'inspiration et sous la présidence de M. Ed. Agostini, une Association française canadienne, dans le but de resserrer les liens
commerciaux unissant la France et lé Canada, ct de diriger vers. ce
dernier pays émigration française tigÿ-souvent pérdue, -sans aucun
profit pour la nière patrie, dans des pays de race et de mœurs dif- . férentes.
Des'incideñts nombreux et variés, d'un ordre purement intérieur,
‘égayent quelque peu les passagers, les agitent même parfois, quand . les flots de l'Océan ne se chargent pas de ce soin. La traversée se: res-
sent de-la précipitation avec laquelle le voyage a été préparé ct l’em-’ barquement cffectuc: Les passagers sont plus qu’au complet dans les
cabines, qui ont toutés indistinctemient l'étiquette de 4" classe, mais ce
n’est, hélas ! qu’une ‘étiquette..Les vivres sont en abondance dans la
cambuse, il y en a même jusque dans les tanots de sauvetage, mais :
* malheureusement ils y restent, inconnus: même et surtout de ceux qui sont chargs d’en, faire Ja’distribution. La tablé du Damara,
sans ressembler toutefois au radeau de la Méduse, souffre quelquefois
‘ de ce vice d'organisation. Un beau jour c’est le boulanger-du bord qui fait. grève, et Îe pain manque totalement; force est de manger du bis-
_.: euit, dur comme de la pierre. Une autre fois c’ést le tour du cuisinier, et l’on'nce vit que de conserves. Puis c’est l'agent de la com-- .pagnie de navigation, qui, ne pouvant s'entendre avec je. capitaine Mac
Mullen, ‘ni en direction, ni même en langage (celui-ci ne s’expri-
_mait qu'en anglais, celui-h.n’en connaissait que quelques: mots),
donne sa démission de commissaire de bord. Les passagers inquiets se réunissent en grand conseil et, avec l’assentiment ‘du capitaine, : choisissent un des leurs, M. Ch. de Bouthillier, pour donner l'impulsion nécessaire au service si mal’ ‘fait des cabines et de la table. Tout
marche alors à merveille. Le’ service devient, ponctuel, les garçons
polis, la table presque succulenté. Mais hélas ! ce paradis terrestre ne
‘dure que vingt-quatre heures, car le capitaine prend. à: son tour la
diréction du service intérieur. Le régime du self government a vécu ! Malheureusement pour les passagers, ce brave Mac.Mullen, excellent homme au fond, ‘surtout lorsqu’it n'est ii sous l’influence de la colère, : ni sous celle des petites liqueurs, s’en repose, pour le service, sur le sleward, petit cuistre de 20 ans, aussi négligent que mal appris et que les passagers ont trop souvent besoin de remettre à sa place. De son
_‘côté le roulis profite de ce que la cale du paquebot manque tant soit
.peu'de fret pour obliger le bâtiment à se livrer à des ébats peu agréa-" bles pour les passagers et à prendre àbâbord, ‘sous l'influence de la voile, une inclinaison exagérée. Mais les distractions et les amusements de la jeunesse réagissent contre les petites misères du bord. La musique;
AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI Lo 5
qui ne perd jamais ses droits, charme les esprits par des flots d’harmonie, et bien que la lyre d’un Orphéc ne se fasse pas entendre, quei-
ques virluoses s'efforcent de la faire: oublier. C’est entre les soubre-- |
sauts de deux’ vagues. qu’un jeune violoniste de talerit, M. Jacques | Haakman, met au monde, -en l'honneur du Canada, un hymne de cir- : -constance, qui prend de suite le nom de Chant du Dimara. .
- Après avoir franchi les parages toujours agités du Trou du Diable, le Damara arrive en vue'du cap Race et des côtes escarpées ct désolées de Terre-Neuve. Là il est. pris>.dans d'épais brouillards pendant près de deux j jours, n’avançant que lentement au bruit de la, sirène, dont le son rauque et lugubre se fait-entendre de nuil comme de jour. Lé 45 août on découvre la terre. de la Nouvelle-Écosse, dont les côtes : -relevées sont couvertes de. forêts ou de rianles prairies. Quelques | heures: après, le Damara pénètre dans la profonde baie d'Halifax, franchit le
# môle el va accoster sans la moindre difficulté aux quais du magnifi-
- que bassin naturel qui sert de port.à la capitale de Ja Nouvelle-Écosse. Sur le pont même ‘du batcau, le maire d’Halifax, M. Mac Kintosh,
vient souhaiter la bienvenue aux voyageurs, ainsi que deux délégués
‘de la ville de e Québec, MM. Faucher de Saint- Maurice, membre du Par-. lement, èt-Tarte, directeur du Canadien, .qui ont tenu à salucr leurs frères de France avant même qu'ils eussent mis le pied sur la terre d'Amérique. On nous attend avec impalience à Québec, mais il cst impossible de partir le jour de l'arrivée. Le lendemain étant un dimanche, les chémins de fer font relâche, sans se soucicr des impatiences des voyageurs, et ce n’est que le lundi soir — car il n'y a qu'un. train par jour — que le départ pourra $ "effectuer.
Il n’est pas possible d'aborder sur cette'lerre du Canada sans se reporter
. par la pensée aux temps glorieux où le drapeau dela vieille monarchie fran- ” çaïse flottait librement et fièrement sur cetimmense territoire, L'histoire du Canada n’a encore que quelques pages, mais combien d'illustres faits
d'armes et d’actes héroïques n'y sont-ils pas consignés! Ces souvenirs sont profondément g gravés dans tous les cœurs canadiens; mais, peut-être,
* n'est-il. pas. inutile de rappeler en quelques lignes cette grande épopée
de la colonisation du Canada ct les diverses phases : traversées par ce”
. pays jusqu’au jour où une véritable autonomie lui a été concédée.
Le 46 juillet 1534, Jacques Carticr, parti de Saint-Malo avec deux. ”
‘vaisseaux, dübarquait sur les côtes” de la Gaspésie, à l'embouchure . |
du Saint- Laurent, et prenait possession, au nom du roi François Er,
du pays qu'il désignait sous le, nom de Nouvelle-France ou Cänada, d’après le mom que les Sauvages lui. donnaient: En 1335, dans un -
second voyage, il abordaità Sladaconé (Québec), où il passait un rude hiver avec les équipages de la Grande Hermine, de la Petite Hermine et
de l'Émerillon. En 1536, il remontait le Saint- Laurent) jusqu’ ‘à Hochclaga’
(Montréal). Une première tentalive de colonisation, faite en 1544, ne
* réussit pas, En 1604, de Monts. débarqüa sur une île, près du Nouveau- ‘
Brunswick. Mais ce fut en 1605 seulement, que furent jetées les assises de la première cité française, Port-Royal, sur les côtes d’Acadie. Le 8 juillet 1608, Champlain fondait Québec, dans une situation ädmirable:
À dater de ce jour la colonie exisfait, mais des guerres incessantes avec : :
l'Angleterre entravèrent constamment son développement. Québec fut assiégé et pris par les Anglais en 1629, mais rendu à la France en 4632. Afin de favoriser la. colonisation, Richelieu avait fondé, le 29 avril
© 1627, la Compagnie des Cent-Axsociés qui avait le monopole du com-"" mere et-de l'administration du pays. Cette Compagnie, qui ne ‘ répondil pas à l'attente générale, . sübsista jusqu'en 1663, époque à.
laquèHle le Cänada fut replacé , sous l’autorité directe de la Couronne.
Pendant près d'un siècle, à partir: de 1609, la colonie eut à subir
les incursions des Jroquois, sans cesse excités contre elle par l'Anglo terre. Après avoir presque exterminé les Hurons, nos alliés et
*- leurs mortels ennemis, les Iroquois ne furent contraints qu’en 1700.
d’entcrrer la hache de guerre..Cela ne les empêcha pourtant pas
de nous combattre jusqu'en 1760, chaque fois que 1 les Anglais nous.
atlaquaient, el c'était soûvent !
Durant ces luttes intestines, la. gucrre avec l'Angleterre n'avait cessé de sévir. Québec, assiégé de nouveau: en 1690; repoussait: toutes les
attaques : le chevalier d’Iberville, le Cid canadien, prenant à son tour .
l'offensive, s’'emparait de Terrc-Nouve, en 4696, et de la baie d'Hud- ‘son, én 4697; mais ce dernier territoire était cédé. à FAngleterre à la
paix de Ryswick, en échange de VAcadie. La majeure partie de cette. ‘région et Terre-Neuve passaient ensuile à l'Angleterre, en 1713, à la”
conclusion du traité d’Utrecht.
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La guerre de la succession d'Autriche v’entama point le Cänada, : - mais la guerre de Sept ans devait amener, après une lutte glorieuse, . la fin de la domination française dans le nord de l'Amérique. A cette, époque ‘la: Nouvelle-France ne comptait que 13,000 hommes en état de porter les armes, ct-les deux.tiers étaiént des colons. Néanmoins, le. gouverneur, le marquis Duquesne, ‘et son successeur, de Vaudreuil, : “se. préparèrent à résister: énergiquement avec. l’aide du marquis. de ‘ . Montcilm et du chevalier de Lévis, qui devinrent les héros de cette lutte aussi glorieuse. qu’inégale. En 1755, les Anglais, désespérant
de voir les Acadiens renoncer à leur nationalité, les. déportaient - |
. en masse 'sur les côles de la’ Nouvelle-Angleterre. Le 8 juillet 4755, de Beaujeu avec 220 Français et 720 Sauvages mettait en déroute complète 2,200 Anglais commandés par le général Braddock. Les deux : généraux étaient mortellement atteints et les Anglais . laissaient
4,300 hommes et.13 canons sur le champ de bataille de Belle-Rivière .ouù Monongahéla. Le 8 juillet 1758, ‘Montcalm remportait la célèbre victoire de Carillon; 46,000 Anglais étaient complètement battus par 3,000 Français et abandonnaïent 5 +000 hommes hors de combat sur le lieu de leur défaité,
Mais ces brillants faits d'armes restaient sans écho à da ‘cour de Versailles” _qui laissait‘ sans ‘appui. et sans secours d’aussi vaillants champions. Les Anglais, exaspérés par leurs échecs répétés, résolurent d'en finir et mirent sur picd 60,000 combattants, chiffre égal à la population tout entière du Canada. ‘Louisbourg fut pris après six semaines d’une résistance héroïque, le Canada envahi de trois côtés à la fois, et le général "Wolfe; à la tête de 11, 000 hommes,
vint mettre le. siège devant Quéhec. Une lutte suprême eut lieu. le 43 ‘septembre 1759, dans les plaines d'Abraham. Montcalm, qui n'avait que 4,500 hommes; fut vaincu après une glorieuse, résistance. Les
deux généraux ennemis tombèrent: mortellement frappés en char= +
‘ geant à la tête de leurs soldats, ef le même monument, élevé à Québec, rend un égal hommage aux deux “héros morts’ au champ °
‘ d'honneur.
Québec capitula le 18 septembre. :
Le 28.avril de l’année. suivante, à Sairite-Foye, dans ces inêmes | ‘plaines d'Abraham, le chevalier de Lévis vengea brillamment l’hon-
neur des armes françaises et rejcta les Anglais dans Québec. Mais la disproportion des fafées dés deux combattants rendait la lutte impossible.» Lévis se repl le 8 septembre 1160,
t'fin pour janiais à la domination de la France
sur une terre où (l'esprit de sacrifice ct de dévouement à la mère. patrie n'avait pas un .instant cessé de battre dans.tous les cœurs." Le 10 février 1763, le traité de Paris cédait à l'Angleterre les im- .
menses. et fertiles territoires que Voltaire, en courtisan aussi plat qu'ignorant, appelait si dédaigneusement quelques arpents de neige. ‘ À dater de ce moment commença, pour les 65, 000 Français restés
au Canada, une vérilable lutte pour l’existence. Abandonnés à leur :
malheureux sort par fous ceux qui occupaient une situation tant soit peu influente, les infortunés colons serrèrent les rangs autour du clergé “patriote ‘qui était resté fidèle à son poste de combat. Bien que l’acte ‘de cession à l Angletcrre ait, garanti aux Canadiens l'usage de leurs lois et le libre exercice de leur religion, les vainqueurs -traitèrent les
françaises furent abolies ct le pays fut gouverné militairement. Bi nt cependant l'agitation des colonies de la Nouvelle- -Angleterre fut cause
‘ vaincus avec un arbitraire et une rigueur excessifs. Toutes les lois
d’un adoucissement de régime au Canada; l’acte de Québec (1774),-
rétablissant les lois françaises, amena, pour un temps du moins, une période -d’apaisement ct de calme. Aussi quand le général américain Montgomery envahit le Canada, en 1775, les habilanis de ce pays restèrent indifférents, d'autant plus qu’ils n'avaient jamais eu que de l'antipathie pour ccux que, même après leur indépendance, ils dési-
gnaient sous le nom de Bostonais.. Montgomery fut repoussé , ct” “tué .
à l'assaut de Québec. (81° décembre 1 715). . . Mais à peine le danger était-il passé que la tyrannie du gouvernement anglais se fil sentir de nouveau dans toute son odieuse rigueur. Tout fut mis en œuvre pour angjliciser le pays. Mais le courant d’émi- :gration qui, depuis le traité de Versailles de 4 7183, amenait des Élats- Unis dans le haut Canada: un fort conlingent de population anglaise,
ne réussit pas à donner un appui suffisant aux Anglais pour le triomphe ‘
de leur nationalité. L’altitude des. Canadiens déjoua tous les calculs.
Alors en vuc d'amener un apaisement entre les deux races,. le Parlement métropolitain accorda une constitution aux Canadiens (1791): Le t . D É ‘., . :
a sur Montréal et la reddition de cette ville,
torriloiro- fat divisé en [laut ct en Bas-Canada, chacune de ces provinces . ayant deux Chambres. La population du Canada. s’élevail alors à 135,000 habitants dont 15 à 20,000 ‘Anglais seulement, presque tous dans” le Haut-Canada. Bien que ‘élément français cût une inmense majorité; la nomination, par la Couronne, d'une majorité anglaise
à la Chambre haute du Bas-Canada paralysa touie bonne administralion et fut une cause de conflits aussi aigus que fréquents. Lcs con- “cessions accordées r’élaicnt plus qu'un leurre. La constitution torturéc dans ses textes, les intérêts des Canadiens-Françaïs sans cesse
8 sacrifiés aux intérêts anglais, la mise en pratique d’un système de vexa:
‘tions et de taquinories mesquines amenèrènt des protestations sans .
© cesse : ‘renouvelécs. Les réclamations les’ plus légitimes étant toujours | écartécs avec un parti pris systématique, les manifestations de la volonté populaire restant toujours sans résullat, ‘lés Canadiens-Français . exaspérés firent appel aux armes. Un soulèvement éclata à Montréal le: novembre 1837 et se propagea dans tout le Bas-Canada; mais il fut bientôt réprimé ct noyé dans le sang. Ce soulèvement ‘entraîna la suspension de la constitution et de nouvelles mésures de rigueur qui durèrent jusqu’en 4840, époque où le Parlement de la Grande-Bretagne vota l'union des’ deux provinces. Bien: que la population d’origine française fût encore bien supérieure à la population anglaise, les deux races élaiént représentées par uh nombre égal de députés à l'Assemblée législative. Par. ce moyen on espérait étoufler la voix. des Canadiens-Français. Aussi-ne fut-ce pas-sans de grands efforts que l'usage de la langue française pu être maintenu dans les débats parlementaires. Néanmoins les Canadiens-Français, grâce à leurunion constante, ‘à leur fermeté et à Jeur sagesse, rentrèrent peu à peu dans l’exercice de leurs droits. Les passions, si justément excitées, s ’apaisèrent enfin. C'est vers cette époque que l'Angleterre commença à poser en principe l'administration des colonies par elles-mêmes. On peut révendiquer pour le Canada l’honneur de l’idée et de son application, qu’on ‘Jui concéda de bonne.grâce lorsqu'on s’aperçut qu'il pouvait se gouverner de, Jui-même sans faire appel au trésor de la Grande Bretagne. Parmi le promoteurs de l'idée d’un Canada vivant par lui-même, il” ‘faut citer sir Louis- “Hippolyte Lafontaine que le Canada s’honore de compter parmi. ses hommes d'État. | Ù
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A l'acte d'union de 1840 sucdéda, or en 1863, la réunion en une seule confédération du Haut ct du.Bas<Canada (Ontario et Québec), du Nou-
* veau-Brunswick et de la Nouvelle-Écosse auxquels furent. adjoints peu
après : le territoire du Nord-Oucst et le Manitoba, la Colombie anglaise, l'île du Pfince-Édouard. Terre-Neuve n ’adhéra point à la confédération, -
L'acte de 1867 reconnaît un gouverneur général, nommé par la Reine, . et dont les pouvoirs sont d'un ordre presque exclusivement contem- .
platif. Le Parlement fédéral, siégeant à Ottawa, se compose d’un Sénat
* de 80 membres nommés à vie et d'une Chambre des communés de 215 -
membres élus. L'usage’ des deux langues, anglaise et française, y est
“facultatif; la rédaction des procès-verbaux, des Jôis, de la Gasette'offi-
cielle est. obligatoire dans les deux langues. L'acte de’ confédération
reconnaît la. liberté de pétition, de réunion, de la presse, et consacre
pour les Canadiens-Français le libre exercice de leur langue, de leur
. religion, de leurs coutumes. Le pouvoir: “exécutif est entre les mains d'un conseil des ministres.. Eüfin, chaque province ‘est indépendante des autres, en ce qüi concert son administration intérieure dans le
sens le plus Jarge du mot. Elle est dotée d’un lieutenant-gouverneur,
‘ de ministres provinciaux. et possède une. Assemblée législative et un
Conseil législatif, excepté le Manitoba, Ontario et Ja Colombie qui ne sont point pourvus d'une Chambre haute. |
Le lien qui rattache le Canada à l'Angleterre est, si fragile qu " suffirait d’un souffle. pour le rompré. L'Angleterre a toujours eu pour principe de laisser la plus grande liberté d'administration à ses. colonies. Mais au Canada, cette liberté a pris de telles proportions qu elle est devenue une vérilable autgnomic, presque une indépendance absolue;
“le mot fait à pou près seul défaut. En cffct, depuis l'acte de confédé-
ration de 1867, le Canada a la: haute main sur tous les services. Il possède un. pouvoir exécutif, un parlement, un budget, une milice, un tarif douanier, auquel sont soumis les produits anglais tout comme ceux des autres nations: il peut même conclure des traités de commerce, sous” réserve de sauvegarder les apparences diplomatiques.: S'il n'arrive pas jusqu’à avoir des représentants diplomatiques à l'étranger, il 4 toutefois trouvé le moyen d’avoir un commissaire général, non seulement à Paris,
- mais même à Londres, auprès du gouvernement de la métropole. La ” fonction de gouverneur général du Canada; déjà bien annihilée, devient
4h . AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI . - : 11
pour à ainsi dire presque honorifique. Le gouverneur représente la Reine,
roçoil Ics‘hommages, donne des«[êtes, et c'est tout. Enfin, les Canadiens.
se sont octroyé un drapeau spécial en appliquant sur les couleurs an-
| glaises les armes des provinces canadiennes. Le nouvel État a pris le . nom de Dominion ou Puissance du Canada.
Grâce à cetie érganisation fort ingénicuse, le Canada retire de cette situation tous les avantages que comporte la protection du pavillon britannique sans en avoir les inconvénients. Non seulement la souveraineté. morale de l’Angleterre est pour lui une source de force ct de prestige, mais encore la flotte britannique, qui rayonne sur toutes.les. mers, est . pour lui un appui précieux, ‘ct.le fait que les. représentant diploma- ” tiques et consulaires de l’Angleterre sont également les siens s épargne au budget du Canada de lourdes charges.
Et qu'on ne croie pas que le Canada ait hâte de rompre le faible lien qui- le rattache ar Angleterre. Tout au contraire. Le Canada qui, comme le charbonnier, est maître chez lui, aurait toùt à y perdre et rien à y gagncr. Quelle serait, en effet, sa situation à lui, pays de quatre millions -et demi: d'habitants, vis- à-vis des. États-Unis et de ses soixante millions d'âmes? Nerisquerait-il pas un jour ou l’autre d'être absorbé par la grande
__ république, de voir son autonomie détruite ct ses intérêts gravement —: lésés? Les Canadiens-Français souffriraient particulièrement de ce chan-
gément de régime, car ils devraient renoncer pour toujours à obtenir. une suprématie qu’ils ont l'espoir justifié de pouvoir. reconquérir un jour. Là est le secret de leur loyauté, de leur attachement même à‘la couronne britannique, tout autant que la liberté dont ils jouissent, C’est ce qui fait comprendre ces paroles d’un homme d’État canadien, sir Étienne Taché : « Le dernier coup de canon pour la défense de ‘la domination anglaise en Amérique sera tiré : par ‘les Canadiens-
Français. » | * Et, chose digne de remarque, ce ne sont pas.les Canadiens qui ont poussé l'Angleterre à se détacher presque complètement de leurs affaires.
.… « Cest l'Angleterre elle-même qui, de son propre mouvement, dans -un.
esprit d'économie, et suivant en cela les théories d'une certaine école, s’est peu à peu désintéressée du Canada, et, plus l’Angletèrre retirait sa main de ce pays, plus ce dernier faisait d'efforts pour la retenir. Cette
” école, dont M. John Bright était un des plus ardents champions, ct dont -
le Times était un | des échos les plus retentissan(s, ne demandait ricn
- moins que l'abandon. à elles-mêmes de toutes les colonies anglaises.
Les libéraux, qui tenaient alors les rênes du gouvernement à Londres,
S'ils n'adoplaient pas loutcs les théorics de cette’école, subissaient ce-. pendant son influence. C’est sous l’empire de cette influence que le cabinet Gladstone ordon na leretrait des troupes anglaises du Dominion, considérant que, depuis l'acte de confédération; les forces vives du
‘Canada pouvaient fâcilement être groupées en un seul faisceau pour sa
défénse. Ce fut en vain que les Canadicns protesièrent contre ectte mesure, sc: croyant complètement abandonnés à leurs faibles forces.
* L'Angletcerre nc- voulut rien entendre. Elle fit cependant une conces- ‘sion en- consentant à laisser üne.garnison à Halifax. Les Canadiens
comprirent que Îe jour où.ils voudraient être indépendants ils le se-
raientf.
Deux choses ont puissamment contribué, après la cession du Canada, à maintenir chez les colons français le souvenir de leur nationalité et de leur race: c'est la conservation de leur langue et de leur religion.
Après la conquête anglaise, tous les fonctionnaires français, les scigneurs iufluents, les grands propriétaires. ou négociants, quittèrent peuà peu le pays. Le petit commerçant dans les villes et le éultivateur dans les campagnes restèrent seuls attachés au sol qui les faisait vivre.
_Le clergé catholique, cependant, était en majeure partie demeuré fidèle : à son poste. Ce fut lui qui, profitant de sa culture intellectuelle, de
son influence morale ct de la supériorité dé ses lumières, entreprit. de. rallicr-autoür de sa bannière ces éléments épars ct découragés de
la race française. A. force de patience, de courage-et de dévouement,
il parvint à ranimor les esprits abattus par les plus cruelles épreuves
et, en leur enseignant leurs devoirs, leur indiqua la voie à suivre ;.
pour ‘le recouvrement de-leurs droits. Grâce à cette influence, aussi légilime que. bien’ entendue du clergé, les Canadicns-Français relevèrent la tête else firent pou à peu la ‘place à laquelle ils avaicnt droit. Vers. 41780," le clergé. avait réparé toules ses pertes ci s'était entièrement reconstitué à Vaide du scul-élément canadien. . Aujourd’hui que la lutte est terminée, le clergé ne _possède plus cette
“influence prépondérante qu’il avait dans les jours de deuil. et de mäl-
heur, mais il est profondément respecté, justement estimé partout,
et sa part n'en cst pas moins fort belle “ encore dans l'éducation des.
‘jeunes générations. ct Les Canadicris-Français sont restés profondément attachés à la reli-
gion de leurs pères. Lis n’ont pas eu, il est vrai, de révolutions pour.
jeter dans leur cœur des semences d’athéisme cet d’irréligion. Sans être cléricaux, dans le.sens non altéré donné à ce mot, ils sont catho-
liques sincères et pratiquants, et qui dit, en Amérique, Canadien
Français, dit également catholique. Sans secousses d'aucune sorte, l'Église s'est trouvée séparée de l’État sâns le moindre désavantage d'aucun côté. Comme il n’y a pas de budget des cultes, les habitants
‘pourvoient eux-mêmes à l’entretien du clergé. Celui-ci, en dehors des ;' -biens qu’il peut avoir, reçoit-la dîime que chaque habitant lui remet
volontairement et librement. Bien rarés sont ceux qui se soustraient à l'accomplissement de ce devoir, au paiement de cette dette qui n'est . jamais réclamée par la voice judiciaire. -
Les protestants d’origine française sont en nombre infime et sont, du . reste, mal vus des Canadiens catholiques qui les considèrent comme des renégats. 7 |
Bien plus encore que la religion, la langue française à eu à subir
des assauts aussi nombreux que redoutables de là part de ceux qui pensaient, avec jusfé raison, que sa. disparition entrainerait l'absorption
complète de l'élément lalin dans l'élément anglo-saxon. La capitula- :
tion de Montréal, en 1760, ayant omis de stipulér la conservation de la langue française dans les actes officiels, les colons- furent en butte
à des persécutions sans : norhbre de la part de leurs vainqueurs qui .
“étouflaient sans cesse les réclamations relatives à l'emploi «0: cette langue. Lorsqu’ en 1790 s'ouvrit la session du premier Parlement, la.
candidature comme orateur (président) de M. Antoine Panet fut vive- ?
ment combattue sous prétexte de l'insuffisance de sa corinaïssance de la langue anglaise. De longs débats, où Papineau fit ses premiers
°. débuts d'orateur, s’engagèrent sur cette quéstion, ainsi que sur celle de savoir s’il convenait de rédiger dans les deux’ langues les procès- ,
verbaux des séances. La langue française sortit victorieuse de cette
lutte parlementaire et ‘acquit droit de cité, à partir de ce jour, dans. .
les assemblées et dans. les tribunaux.
Mais le parti anglais n'avait pas déposé les armes.
sw
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En effet, il réussissait à | faire i insérer dans l'acte d'union du Hout et du Bas-Cinada, en 1840, que ‘la langue anglaise serait la languc.officielle du Parlement. Mais dès l'ouverture de la première session des nouvelles Chambres, celles-ci votèrent/| un bill autorisant l'usage de la LL langue française au Parlement. Et sil un orateur angläis, sir Allan
Mac Nab, sé basant sur l'acte: d” digne Ad, en 1844, refuser de rece-. voir unc proposition dont le soul défutt “ait d’être présentée eu fran- “çais, il ne fut pas longtemps Sans eñcourir le blâme de Ja Chambre.
L'usage du français fut maintenu et un acte de la métropole abolit, en
1848, la disposition de l'acte d'union relative “à l'emploi de KR lang
anglaisé. Depuis cette époque, les deux fangues n ‘ont pas cessé un instant d’être traitées sur le pied de légalité. : Bien que le contact littéraire ait été, tout comme le contact, politique, longlemps perdu entre la France et le Canada, les Canadiens d’aujourd’hui ont conservé avec une fidélité, qui'n'a.d’égale que leurs sympa Uics pour leur pays d'origine, et une pureté véritablement sürprenanles, la Jangue que leurs. pères leur- avaient léguéc, A ce sujel un .
‘ancien ministre canadien, dont la compétence : en matière d'instruction publique cst reconnue, Al. P. J. 0. Chauveau, écrivait til y a quelques
années déjà : u :N « Le langage des Canadiens lesn moins instruits est encore du français et du.
français meilleur que celui que parlent les paysans des provinces de France où l'on’ parle français. On ne saurait trop admirer la sollise de quelques
… touristes anglais quiont écrit que les Canadiens parlent un patois. Le fait
est que, sauf quelques provincialismes, quelques expressions vicillies- mais charmantes en elles- -mémes; le français des Canadiens ressemble plus au meilleur français: de France: que la languc du Yaukee ne ressemble à celle de l'Anglais pur sang. » ee . it
| - co CU mot
Il est, en effct, curieux de remarquer que, tandis ‘qu en | France les
. idiomes provinciaux sont encore,. à. l’heure. actuelle, fortement enra- *:
cinés, il n ‘existe pas : de patois au Canada. La raison nous-:en- cst
donnée par un éèrivain distingué, M. Benjamin Suite, dans une notice
sur la’ Situation de la lançue française au Canada, ‘publiée au mo=— : i
‘" ment même de la visite de la délégation française. Le. Canada pré= J
‘sente la merveille de Funiformité du langage :
à m es : . - «
EST
. Je comté d'Essox, par exemple, où nos gens. sont si nombreux; le‘langage :
- à bien saisir le génie de la languc française. Quelles conditions plus favo- -. rables peut-on exiger pour" atteindre : à l'uniformité et à l'exactitude du : langage. chez le peuple ? ? » Fi ts or
Lu —
.£ De Gaspé | à Prescott, écrit M- Sulte, il ne varie pas,.et, ce qui. st au moins -aussi singulier, c’est que, à l'ouest de la province d' Ontarit, : “dans
est le méme que sur des'rives du Saint-Laurent et de lOtiawa. IL est le même dans les États-Unis, partout où nous sommes répandus. '
Pourquoi n'avons-nous pas de mots de patois ? ‘ :
Dans ces premiers temps (xvir siècle), l'influence des directeurs et ‘di-
rectrices ‘de nos institutions pübliques a élé décisive. Écoles, hopitäux, sé- .
minaires, cures, avaicnt à leur, tete des hommes et des femmes très instiuits, venant de toutés les pañiiès- de ja Fa rance, ct at, en très peu de
temps, eurent fondu les accents de leurs administrés cn un seul corps où . :
domine nécessairement le normand, mais où les: accents de Chartres, de Tours et des Charentes prirent aussi.une belle part. Ces professeurs, ces curés, ‘äpprenaicnt aux petits Canadiens à bien parler, à bien prononcer,
| Quelques voyageurs ot écrivains français visitant le Canada ont jugé assGz sévèrement le pays au point de vue du langage. Hs ont eu tort,
-car ils n’ont pas tenu suflisamrhent compte de l'abandon dans loquel
avait Cté laissé lo peuple canadien et du contact permanent: d’une
aulre langue qu on. cherchait à lui imposer. Le Canadien traine des. mots en parlant ct'se sert de certaines expressions et. de quélques, ‘tournures de phrases:qui découlent évidemment de la langue anglisé LES Le, paysan, l'habitant, pour employer l’éxpressioni canadienne, a par” Ls fois un langage un peu alitré. Mais au lieu de constater et d’enregis-: * . trèr le fait purement et brutalement, que ne compare-t-on avec la mère pairie; que ne mel- -on en- parallèle. et les efforts faits et les résul-"
tats obtenus ? On' verra alors de quel côté se trouve la supériorité,
© Si le Canadien a.souvent un langage traînard et monotone, quelle 14. , se
surprise n’éprouvera-t-on pas en France en cñtendant parler: successi
“vement un Normand, un Gascon et un Provençal ? .?
Sifhabitant canadien se sert parfois d'expressions surannécs ou de mauvais français, que ne dira-t-on pas alors des paysans français, car il faut
comparer les classes entre elles, et ne pas € conclure, en entendant parler
les gens du peuplé, que c’est là le langage. de Ja société? Dans tous lés
| pays du globe, le langage du peuple est défectueux, et ce n’est-pas
“uniquèmient sur ce langage qu'un n voyageur doit ‘baser ses observations: \ 2 $
tn
° Siun à étrangér parcourait nos campagnes et jugeait la langue fran-
caise sur le langage des paysans, à. quelles conclusiôns ‘surpreñantes
n’arriverail-il pas? Laissant de ‘côté les anciénnes Provinces où. un patois est, trop souveñt encore, la langue la plus usitée, que de défaillances de langage ne trouve-t-on. pas dans des régions qui ont, bien
à lort, il est vrai, ‘Ja réputation d'être celles où la langue française se * parle le mieux ! Dans le Blésais, le Vendômois, par. exemple, c'est-à-.
.dire en plein cœur de la France et de la. vieille monarchie française, | “que de fois n'ai-je pas entendu prononcer par-des paysans des phrases
dans le genre de celles-ci: Queque tu ieu (leur) sa dit?— J'étions bein |
allé à la rivièré mener les vaches buve, » ct autres barbarismes à faire dresser les. cheveux sur la tête d’un Jinguiste. Avec quelques compa-
‘raisons de ce genre-là on sera vite amené à reconnaître que, non seu-,
‘ lement le langage de l'habitant canadien n’a rien de si défectueux,
mais encore, comme dit M. Chauveau, qu’il est bien supérieur à celui
de la masse des paysans français.
1! faut reconnaître aussi que la cülture de l'habitant canadien ‘est
. Supérieure à celle du paysan français en ce qui concerne la langue française. En outre, excepté dans quelques comtés de la province de Québec; où le français est eiclusivement employé, tous les Canadicns- Français parlent la languë anglaise, ce qui relève singulièrement leur niveau intellectuel. Il n’est pas inutile de faire remarquer que ‘chez les ” Canadiens-Anglais le même phénomène ne se produit pas. LA où la popu-
lation est en très grande majorité anglaise, on ne sait pas un traître. mot de- français. Il en-est à peu près.de même dans les i régions où les |
deux races sont également mélangées. Ce n’est que dans les contrées ‘où ils’ sont incontestablement én minorité que les Anglais daignent apprendre et pärler notre langue. Quand un Canadien-Français et ün Canadien-Anglais se rencontrent, neuf fois Sur dix la conversation a lieu “en längue anglaise; car sans cela, elle accuserait une infériorité par trop
accentuéc pour le sujet anglais, ou élle serait même matériellement
‘impossible. C'est ce.qui explique pourquoi, dans des villes d’origine toute fränçaise, le “bruit d’une conversation en anglais vient, plus-fréquem- ‘ re que l'on ne s’y attend, frapper et surprendre votre.‘orcille.
, dans la société canadienne française, le langage n’a pas ce lais-" ser. êtes que, loi rencontre parlois chez les habitants des campagnes,
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le contact de la population anglaise a amené l'iiroduction dé tournures de phrases et d’anglicismes de nature à altérer la pureté du “langage. Mais'‘il-faut rendre cette justice aux Canadiens-Français qu'ils’ font des efforts pour chasser de leur langue des expressions qui
y trouvent trop souvent droit de cité. La plupart des mots techni- ‘ ques de date récente ont d’ailleurs été traduits en français et sont employés dans . le langage courant, tandis qu'en France nous acclimatons sans scrupules’ les mêmes mots étrangers. C'est ainsi que nous disons :.rail, wagon, sleepinÿ-car, tramway, ticket, square, tandis qu’au Canada on dit: : disse,. char, char dortoir, char-urbain, billet,
‘ carré. : : : ;
Sous ce ‘rapport, Ja langue française est en proie à une véritable invasion contre laquelle on ne saurait -trop protester, d'autant plus - que, . très souvent, c’est uniquemént. par genre que ces mots anglais : prénnent place dans la conversation. Dé ce côté, la. supériorité et la : -raison.sont encore du côté des Canadiens. | : ‘ Mais, si plusieurs écrivains ont jugé le langage dés Canadiens-Français après un .examen par. {rop superficiel, il s'en est trouvé d’autres qui ont opiné « dans le même sens, sans le moindre examen. M. Ben- .jamin Sulte raconte à ce propos une curieuse anecdote attribuée à.un auteur-qu'il a la Charité de. ne pas nommer. ‘
&. D’autres, ‘dit- il, sont moins henireux” dans leurs conceptions. Le mot raquette, par exemple, n'ést employé en France que pour désigner. le petit objet avec lequel on lance le volant (1). Un auteur ayant lu que les Cana-
. diens font, en hiver, des promenades en raquettes, et croyant voir là üne . faute d'impression, écrivit que, malgré la rigueur de leur climat, les Cana- D diens se promènent en jaquelte. C'est d'autant plus curieux que rious avons
. l'habitude d'appeler les chemises de nuit jaquettes. F
Voilà ce que’ l'on dit de nous :° ‘© .. : + Dans le vieux pays’ de nos pères! » .
Ta conservation de la religion catholique et dé la langue, française sur.les bords du Saint-Laurent a été singulièrement facilitée par l'ac- . croisement prodigieux. des Canadiens-Français, accroissement. qui est
(1) Au: Canada, pour marcher plus facilément : sur la neige, on s'attache aux pieds. de grandes raquettes, ayant environ 1 mètre e de longueur sur 0=,40 de largeur.
peut-être sans efemple dans l’histoire des peuples. Le dernicr. recensement de o Ja. population, fait en 1881, a donné 4,324,819 habitants.
Dans ce chiffre on compte 2, 568,600 Anglo-Saxons (dont 957,408 Ir.
landais); 1,298,929 Français; 254,819 Allemands ;. 108,547 Sauvages. à | Dix ans auparavant, la population n'élait que de 3,647,596 habitants. :
- ct, en 4800, de 240,000. âmes seulement, ce qui fait unc augmenta-
tion annüelle, depuis le commencement du Siècle, de 21 0/0; tandis
‘que, dans la même période de temps, l'augmentation n’était que de
45-0/0 aux États-Unis. Le -recensément: de 1844 donnañt encore la inajorilé à l'élément français dans l’ensemble des deux provinces du
Canada, . mais celui de 1852 constatait que la prépendérance était.
assurée" "à l'élément anglais, : saüs cesse alimenté par une émigration
nombreuse venant de la Grande-Bretagne, tandis que l'élément français, bien ‘que croissant .d’une façon prodigieuse, ne se reprodüisait que par lui-même, nulle assistance ne lui arrivant du dehors. Cest
ainsi que le Haut-Canada anglais, qui avait 500,000 habitants én 4844,
._ cn complait 932,000 en 4852, Aux mêmés dales, la population du | * Bas-Canada fränçais ne s'élevait que dé 697, 000 à 890,000 âmes.: . Il esf facile de voir que l'acte de confédération; Jongteinps combattu :
par les Canadiehs-Français, à eu pour conséquence de noyer. ces der-
niers dans le flot des Anglo- Saxons ; mais grâce, à l'autonomie ‘ que . .”
possède . chaque. province, l'élément français, qui se trouve pour les _4/8% dans la province de Québec, jouit, dans. cette province, de la . plus grande somme de liberté qu’il puisse désirer. Bientôt il ÿ régnera
en maître presque exclusif et déjà il déborde sur la province, si anglaise, d'Ontario. Si l'on ajoute aux 4,300, 000 F rançais du Canada,
— qui sont bien 1,500,000 aujourd’hui, les 6 ou 800, 000 qui’ vivent . - aux États-Unis, on dépasse 2 millions. On voit que les 65,000 colons de 1763, dont ils sont tous les descendants, n'étaient pas dégénérés, et on juge facilement, par cet. exemple, dela fôrce de résistance et d'ex-
pañsion que peut atteindre la race française, dont ,les facultés colo-
‘ nisatrices ne sauraient plus être méconnues. ‘Nulle part, d’ailleurs, la . ace française n’a été aussi prolifique,qu'’au Canada; les. célibataires
y sont rares, les mariages s’y font de bonne heure et les familles y ont une moyenne de 6 à 8 enfants; moyenne supérieure à celle des
familles anglaises. Parfois le nombre des enfants, de même père et de
CR. 7 mème. mère, atteint 95, “et, quand ce chiffre est dépassé, le 26° enfant . est élevé aux frais de la paroisse. C'est dans cotte rapidi{#id" accroisse-
ment, lout à l'américaine, que réside le secret de: la forcédes Canadiens-Français. Qui sail si, avec quelques renforts de France, ils ne parviendront pas un ‘jour à reprendre la prépondérançe et à fonder dans le nord de l'Amérique un grand empiré français destiné à servir
de _contrepoids à à la Confédération des États-Unis ?
Malhèureusement pour les Canadiens, Y émigration de France est à
“plus minimes et la difficulté des. transactions commerciales ne contribue
as. à l'encourager. Sous ce. rapport un tarif douanier fort élevé PP
-, élève entre le Canada et la France uné véritable barrière qui date de ’ l'époque où le Canada voulut protéger et. développer son industrie
| ñaissante. En 4860, le Canada avait été assimilé à l'Angleterre sous le
“rapport du régime d'introduction des produits français. Nos vins ne:
-: payaient aloïs qu'uñ schelling (4 fr. 28) par gallon, coinme cn Angle-
terre. Il en fut ainsi jusqu’en 1878. À celle époque eut lieu un chan- ‘genent de régime; le Canada cessa de profiter des traités , de com-
à merce, non renoüvelés et établit un tarif général des douanes. En 1879,
une nouvelle augmentatioi de tarif se fit sentir ; les droits sur les vins
. furent frappés d'une surfaxe de 30 0/0. Mais le gouvernement canadien
Parlement à rapporter cette surtaxe pour la ‘
se fit autoriser par
| France et l'Espagne, sYl le jugcait utile;
Cet état de choses, Moujours en vigueur, n’a point favorisé Io.com-'
.; merce français. Lex ortation de France au Canada, qui n’était, en 1865, ‘ quede‘1,709,000 flancs, atteignait 9,848,000. francs, en 1874. Mais,
:. depuis” ‘celte - -époque.’ date de l'établissement du tarif général, ‘elle n’a
"7. cessé de ‘décroître. Quant à l'importation du Canada en France, elle
tait de 2,145,000 francs en 1865 et; depuis ce moment, elle a. suivi LE
” constimment: une échelle ascendante.
À deux reprises, en 1882 et en 1883, des’ négociations ont êté eng gées pour arriver de part et d'autre à un abaissemént de tarifs. M. Alexandre Galt, commissaire du Canada, offrait pour unique coh-
_ cession |a suppression dé la surtaxe de 30 0/0 et demandait l’abolition
de la surtaxe d'entrepôt pour les produils canadiens importés par la voie d'Angleterre, uhe réduction de droits sur quelques articles. (cuirs, coutellerie, ëlc: jet le- traitement de la nation Ja plus favorisée.
EL
Le gouvernement français représenté, -en premier lieu: par] MM. Tirard et.de Freycinct, puis par MM. Hérisson ct Challemel- Laçour, alors
* ministres, ne put consentir à abolir la surtaxe d’éntrepôt, se’ basant
sur ce fait que c'élait une. règle générale à ‘laquelle tous ‘les pays étrangers étaient soumis. Il fit en outre remarquer que les draiïts canadicns, établis én 1879, étaient excessifs M. Gal ayant répondu que |
lé Canada ne pou vail renoncer à sa politique prolectionnisle,. l'accord.
ne put pas s'établir. N TL .
Il faut espérer que, dans un intérêt politique autant que co: real les négocialions scront un jour reprises avec plus. de chances de suc
‘et amènèront un contact commercial: qui devrait exisler depuis long: .
temps entre deux peuples animés des mêmes sentiments sympathiques | et unis par de communs et glorieux .souvenirs. - |
Telles sont les diverses phases traversées -par le Canada depuis tes” premiers temps de la colonisalion j jusqu” i cé jour. Tel est l'exposé sorhmaire de la situation de ce pays si jeune et cependant si expérimenté
déjà, exposé qui facilitera L intelligence du récit qui va suivre. . L2
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Halifax. — Un article humoristique. — La vie anglo-américaine. — : D'Holifax à Québec.'— Les chemins de fer américains. —' Les” Acadiens. — Ovations aux “délégués français. :
Forcés, au delà de toute espéran e, de fhire à Halifax un séjour ‘ par trop prolongé, nous parcouron en loyg sens les-rucs ct les environs de la Yille. Halifax est une vil 36,000 habitants, tous d’origine anglo- -saxonne. Les rues y sont larges mais nullement pavées, ce ‘ qui en rend la fréquentation peu agréable les jours de pluie, Pour fa-
ciliter la circulation, on. a placé à chaque croisement derues de larges
dalles de pierres qui pérmettent au piéton-dè passer d’un trottoir à
l’autre sans enfoncer dans la boue jusqu’à la cheville. Ce système est. d'ailleurs usité dans loùt le Canitda. Les maisons situées le long du. port-sont presque loutes’en bois, mais dans Pintérieur de la ville s’élè-
vent de belles constructions en pierre et en -brique. L'église cathé-
drale catholique, de style gothique, n’est fréquentée que par les frlan-
. dais; l’intérieur est sans luxe mais décoré ‘avec goût. Le palais légis-
‘Jatif "et. l'hôtel des postes, qui sont de. grands édifices, n’ont pas le
moindre cachet. Parmi les tableaux qui garnissent les salles des
* séances du- Parlement, $e trouve.le portrait du général Williams, Le
| valeureux défenseur de Kars contre les Russes, en. 1855, est originaire
d'Halifax. Un monument élevé à la mémoire:des soldats morts pen-
danf'la guerre de Crimée rappelle. le lemps où Canadiens : et Français . Gombattaient ensemble dans les tranchées devant Sébastopol.
La
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Le port. est situé sur les bords d’yne baie de 6 mis de longueur sur. 3 ‘de largeur maxima ct a abritée de ja haute mer. La ‘ baie est reliée par un étroit chenal au bassin de Bedford, qui a la même profondeur dans les terres et pourrait former, un second port aussi vaste que le premier. Par les marées les plus basses les navires du plus
fort, tonnage peuvent s'amarrer le long des quais en bois qui, au lieu -
de présenter une seule et même ligne droite, forment à l'infini une série de petits rectangles ouverts sur la baie. Le Great-Eastern luimême, cè géant des mers, a pu jeter l'ancre dans le port, à quelques encäblures des quais. .
Le port d’Halifax a une importante plus militaire encore que commerciale ; car, outre que le mouillage. y est à la fois sûr et profond, - c'est le seul grand port canadien qui ne soit pas bloqué par Jes glaces pendant Vhiver. Aussi est-il fortifié en prévision d’une attaque par mer. La citadelle, qui se dresse au sommet du monticule sur les flancs
- duquel. est bâlie la ville, occupe une forte position stratégique et est
appuyée par une ceinture de forts détachés qui s’élèvent sur l'île Mac- * Nab, l'ilot Georges et les différents bras de mer qui serpentent autour : ‘de la ville. La garnison anglaise, la seule qui existe-au Canada, est forte d'environ 2,000 hommes. La citadelle est en état de défene.com “plète ; elle est arinée de canons de gros calibre; sur les remparts s "81è- ‘vent de grandes casemates à l'abri de la bombe. Les soldats profitent des loisirs de la. paix- pour s'y livrer à.la culture des champignons de couche. : | - . | | Halifax possède un jardin public assez coquet et. soigneusement entretenu: Les parterres de fleurs y sont nombreux mais nullement. arrangés ay£c goût. D'un côté on joue au lawn-ténnis, de l'autre on écout musique militaire. Dans les allées, . circulent en groupe, de
jeun Anglaises, fort mal attifées pour la plupärt, ce qui ne les em- :
‘pêche pas de croire que seules elles savent s'habiller. Les voyageurs français sont l'objet de l'attention générale ; on les regarde ur. peu comme des bêtes curieuses, et ils produisent sur les Halifaxiens à peu
près le même effet que les Nubiens où les Esquimaux, exhibés äu Jar- “ |
din- d’Acclimatation, font sur les Parisiens. Les: reporters ne manquent. pas de venir les interviewer, mot : à la mode, qui, en anglais veut dire . interroger, Les journaux anglais sont remplis de leurs faits et gestes, On
ie
se
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ne ; les quitte pas d'une semelle ; ; On sait où ils vont, ce qu’ils mangent, :
comment ils dorment, ce qu is pensent, s'ils portent des bretelles ou
de la flanelle. Quelques-uns de ces comptes rendus sont véritablement. fantastiques el, comme échantillon, voici un extrait du Morning Chronicle, du lundi 47 août, qui se passe de tout commentaire:
‘el ya quelques : semaines, on avait fait courir le bruit de l'arrivée dans le
* Dominion, de cent cinquante Français, venus pour visiter ce qu’ils appellent
avec enthousiasme la Nouvelle France. L'arrivée du Damara, samedi matin, a montré que ce chiffre avait un caractère exagéré. et que le nombre des voyageurs était. réduit au tiers. Il y en a cependant beaucoup et ils ont
L . donné.à la cilé une apparence tout à fait parisienne, samedi et dimanche.
“Le. Damara a quitlé le Havre, avec sa cargaison {cargo) de Français, le 4e du courant: La traversée n’a pas été un petit sujet d'amusement pour les passagers. Ils ont parlé très haut du confortable et du service’ qu'ils ont.cu, et, pour montrer l'estime dans laquelle ils tenaient le capitaine, ils lui ont . présenté une adresse. accompagnée d’un cadeau assez conséquent...
» Pendant leur séjour, ils ont été l'objet d’une grande curiosité. En général, ils ne ressemblent pas exactement au type du Français conventionnel. Quelquesuns d’entre eux passeraient presque partout pour des Anglais, s’ils gardaient. leurs lèvres closes. Mais du moment qu’il commencent à parler, leur organe
gaulois détruit toute illusion. Plusieurs cependant représentent bien le Fran- .
çais dont nous avons parlé plus haut. Il est poli, il gesticule, son menton est orné d’une gracieuse barbiche ; il est très amateur de café, cognac et - absinthe. Quelques-uns parlent un petit anglais de. pigeon {pigeon english). . L'éducation de ‘la majorité est limitée à la langue française. Les efforts faits : pour se faire comprendre par quelques-unes des dames spécialement, lesquelles *
°°, sont au nombre de huit ou dix, sont tout à {fait risibles. Ils ont eu le plus :
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grand mal à ce sujet au télégraphe, un grand nombre envoyant des dépêches à leur amis. Aux hôtels aussi, la difficulté n'était pas petite et les inter- . prètes faisaient prime.
” Hier, uné partie d’entre eux a été à l'église et les dames de Je cité avaient: fort à faire pour examiner les. modes parisiennes, représentées -par les costumes de ces étrangères, Les Françaises étaient toutes habillées . de lourdes soies-noires ct portaient des chapeaux pointus en paille, ornés de plumes .
,® autruches coloriées. Les babillements des hommes ressemblent à quelques-
‘ns des vêtements des gentilshommes anglais. D'autres se rapprochent des’ costumes du type yankee, comme on le dessine dans le Puck. Parmi eux il y a le comte Molinari, le vicomte de Bouthillier et autres de sung noble.
. Beaucoup sont membres de la Société géologique de France; ils ont traversé la mer dans l'intention de poursuivre leurs recherches géologiquesdans un pays qu’ils n’ont pas encore exploré. Ils espèrent faire beaucoup ”
. d'additions à à leur stock dec connaissances scicntifiques, à leurs collections ‘de minéraux et autres curiosités. Ce matin, toute la-délégaiton nous quitte pour. Québec-et Montréal, où ils recevront une réceplion cordiale de la part de leurs compatriotes, dont ils seront escortés duns les diverses parties du ‘.Dominion. Ils seront de retour à’ Helifex dans quelques s semaines. »
Cet article original, reproduit par les principaux journaux de la ville, eut le don d’égayer pendant longtemps- ceux qui en étaient l'objet.
Des glacis de la citadelle se. déroule un ‘fort beau pânorama sur - Halifax et la cité de Richmond, qui en es le prolong ement sur le bassin ‘
de Bedford. Sur le côté opposé au port se trouve la petite ville de Darmouth, auprès de laquelle s'élèvent une grande usine à sucre et un établissement d’aliénés entourés d'un. cadre de verdure. Ce petit coin de terre est, .du reste, très fréquenté ; c’est de ce côté que sônt tons-
truites à flanc de coleau les plus jolies villas dounant sur la baie. Ces.
rivages ont scrvi de lieu de sépulture à bien des marins et, soldats français victimes des nombreuses guerres anglo françaises des xXvis et xviu® siècles. L'ilot Georges a été 1c tombeau du chef d'escadre d'Es-
” tournelles ct’ de. plusieurs officiers supéricurs de la marine française. , ‘Au pied.de la citadelle on remarque une rotonde assez bizarre sur montée d’un vasie cadran. Ce monument a été élevé par le ‘duc de Kent qui avait la-manie de bâtir tout en rond. C’est lui, en effet, qui a ‘ fait bâtir une chapelle ronde, un châtéau rond, aujourd’hui en ruines
et les’ maisons qui sont. en forme de rolonde autour de la citadelle. On
räconte que le chapelain du duc était également, tout rond. Le quartier assez malpropré qui avoisine la citadelle .esl particuliè-
‘ :remenf£ habité par des nègres : on en voit un grand nombre assis non- .
chalamment sur le éeuil de leur portè. On rencontre ° êg galement quel-
ques Indiens au teint cuivré d'un aspecl misérable ; de vicilles-men-
diantes indiennes soht particulièrement repoussantes de laideur. D'élégantes voitures, des araignées à l'allure rapide’ parcourent les
. rues de la ville ct forment un heureux contraste avec de grands .omni-.
bus, éouleur j jaune serin, d’un aspect aus si antique que peu solennel.
Les hôtcls sont confortablement aménagés. La table y est née.
ment, bonne. et abondante. ‘Le genre .de vice anglo-américain fait. un
_contraëte complet avec la cuisine européenne ; on le trouve partout aù ‘ Canada, même dans les ‘hôtels français. Sous prétexte de prendre un
Ces ;
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lé er réconforlant, on fait dès le matin un. repas complet (brékfast). À midi, on lunche d'une façon très substanliclle, “puis, à la. fin.de la journée, a lieu un diner fort 'appétissant. Enfin, pour ‘peu qu'il «vous reste encore de l’appétit, vous pouvez, dans la soirée, vous s faire servir un thé-accompagné de viandes froides. .
. Les menus ônt, en. général, une liste de vingt à à vingt-cinq plats, sans compter les entremets et-desserts. fort t abondants aussi. Los sauces ‘anglaises’ ne manquent pas non plus et forment, au milieu de la lable, un faisceau hnposant. Tous les mels sont servis à la fois et sont accompagnés d'une kyrielle de petits baquels en porcelaine dans lesquels sont placés les végelables (légumes) qui sont le complément indispen- ‘sable et presque obligatoire des plats de viande. Les sances ont un fu-. met tout particulier depuis la sauce au baume et à lt menthe, jusqu’à la sauce au limon ou à la myrthe. Les gâteaux et les pie jouent un rôle très considérable dans l'alimentation ct presque à tous‘les repas, on vous offre des tartes à la rhubarbe où des blucberrypie (lariés de myr- L tiles). Les myrliles ou Dluets, que l'on trouve, également en grand. nombre dans les Alpes, forment au Canada un objet d'alimentation très répandu pendant la saison d'été. ‘Malgré son prix dérisoire, ce.petit fruit donne lieu à.des transactions très suivies: et s’exporte jusqu'aux États- Unis. Les glaces sentent tant soit peu- la parfumerie et le goût de la brillantine y'est fort répandu N « | - Sous lé nom de blé d'Inde on mange un mets que Jon trouve égale | ment dans les pays slaves du Danube et en, Russie sous l'appellation - de koukouroutz. C'est lout simplement un épis de maïs bouilli dans l'eau sur léque} on met du sel recouvert de beurre ou des confitures, et que les gens du pays. dévorent à belles dents. … On ne sert pas de vin, si ce n'est en extra, et alors c'est presque toujours le vin dèe France qui a la préférence. Comme boisson ordinaire on vous apporte un grand verre d’eau dans lequel surnage” un gros’ morceau de glace ou bien du laït qui, généralement, est excellent. Les ‘ menus renferment parfois des mentions .assez drôles. C’est ainsi .que,. sur.l'un d'eux, entre le claret (vin) et le whisky, s'aiche sans pudeur, à côté : de l’eau de Seltz. et de l'Apollinaris, l'eau purgative d'Hunyadi Janos ! | | : n'y a. pas de. caié dans les hôtels, mais un “bar où il se “fait une LE : L ' .
Fe k
grande consommation de liqueurs, et particulièrement de cocttails, ces
: boissons alcooliques: que l’on trouve sur les points les plus: reculés de
J'Amérique du Nord et dont les, variétés son£ infinics. Les dames ont
“leur salon réservé cet souvent mème leur entrée particulière dans l'hôtel.
Les hommes vont au fumoir qui leur tient lieu de salle de lecture ct
de correspondance. C’est là qu’on trouve en nombreux échantillons ce - récipient évasé, indispensable à ‘tout Américain à qui il sert de cible, le
crachoir, et qui-justifié malheureusement cette définition: « Le crachoir est un ‘ustensile autour duquel on crache ». ‘ Ce rapide aperçu de la vie intéricure ne saurait se terminer sans .
‘ faire-remarquer que 6 le pourboire est absolument inconnu en Amérique ; 5
chaque chose est estimée. à sa valeur vraie, et jamais un homme.de service. cocher ou employé, nc reçoit Ja moindre bonne main.
À Halifax, les délégués français se e scindent en deux. gronpes. Les
‘uris, se laissant séduire encore une fois par les promesses de la Compa- |
gnie de navigation, : se rembarquent sur le Damara pour se rendre à Québec par le détroit de Canso et le Saint-Läurent, et surtout pour visiter la rivière si. pittoresque du Saguenay; les autres, et c'est la majo-
“rité; montent dans le train du chemin de fer Intercolonial qui, en vingt-
cinq heures, doit les mener à Québec.” -
Le service des chemins de fer, en Amérique, cest organisé avec. beaucoup de corifor table. Les wagons, dans lesquels on pénètre. par une des : extrémités, n'ont qu'un seul comparliment pouvant contenir quarante-
‘“huitf persônnes, ct se trouvent en communication directe les uns avecles “autres, ce’ :qui permet d'aller et venir d’un bout du train à l'autre. Les
siceping cars ou wagons-lits, du système Pullmann, sont fort commodes. Le wagon entier forme un immense dortoir de vingt-quatre coucheltes, superposées deux par deux ct fermécs par des rideaux. Un -employé, qui est toujours un-nègre, préside avec dignité à la transformation du wagon en chambre à coucher. Des barquettes et des placards dissimulés dans les parois du wagon sont extraits les draps, traversins et autres objets de literie indispensables. Aux extrémités du wagon se trouvent diverses - petites" pièces, notamment .un cabinet de toilette toujours approvisionné d'eau glacée, un fumoir, etc. Des marchands,
‘ambulants parcourent les wagons en vendant des livres, des 8 journaux,
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des fruits où des à rentes 6 n peut manger ces petites | choses sur une tablette qu'il est facile de faire dresser entre deux. banquettes.
. Dans-quelques trains'on trouve des ‘wagons- restaurants {dining cars) et. des wagons-saloris luxueusement aménagés où des fauteuils tournants - remplacent les banquettes traditionnelles. Il n'y a que deux classes de wagons, ‘mais les 2 classes correspondent à nos 3%, et les wagons de Ar à nos 2%, Les wagons:lits sont les véritables 4", tant au point de : vuc du” confort que de la: société. Un supplément de 2 ou 3 piastrès par jour (la piastre ôu dollar vaut 5 francs et quelques centimes) donne *
‘droit à une place de _wagon-lit. Toutes les gares sont ouvertes ; monte |
en chemin de fer et: en descend. qui veut et comme il veut, à ses risques-et “périls: «Nulle : clôture ne protège la voie que le chassc-pierre, dont est munie chaque locomotive, doit seul déblayer en: éas d'encom-.. EL brément. © , l
Le contrôle. se fait.en chemin de fer, et ilen est ainsi, même. pour : la visite de la douane, quand on “franchit la frontière des États-Unis. En. nous rendant de Montréal à Néw-York, on nous invita tout simple- .ment à passer dans le wagon aux bagages, pendant la marche du train, “afin de régulariser, s’il y avait lieu, notre situation. .
- Grâce à tous ces avantages, les voyages en chemin de fer sont fort .agréables ; sans ce confort, généralement i inconnu en Europe, les. tra- . . versées de plusieurs jours consécutifs scraient peu praticables et’ se. changeraient en horribles -corvées. Un jour viendra sans doute où le “vieux continent, si routinier de sa nature, tiendra à honneur de se metire au niveau des progrès réalisés dans le nouveau monde.
Le pays traversé par lé chemin de fer Intercolonial est fort pittoresque. La baie d’Halifax et le-bassin de Bedford se montrent sous tous’ . durs contours, aux lueurs vives d’un beau coucher de: soleil ; puis, après des. terrains fraîchement défrichés, apparaissent bientôt: d'interminables forêts qui couvrent encore d'immences espaces dans les provinces de la Nou elle-Écosse et du Nouveau-Brunswick. Le pin est l'essence
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fort difficile et. fort coûteux, l'incendic est le moyen le plus usilé pour
* frayer la voie à l’exploraieur ct au - colon. Des forêts brûlent ainsi des
journées culières, ‘détruisant ch un instant l'œuvre de fout un siclo.
Ce mode d'exploitation commence déjà à avoir ses inconvénients et. quelques esprits souciéux de Pavenir ont formé tout dernièrement une. société de reboisement. ‘En outre,-on a. inauguré, le 7 mai 1883, cô
qu'on appelle la « fête des arbres », pendant laquelle chacun est. tenu
de planter en.lerre un jeune rejeton.
Le. Nouveau-Brunsv ick el la- Nouvelle-Écosse forment, avec vi
du Prince-Édouard, ce qu’ on appelle les provinces maritimes. Cost
dans ces trois’ provinces que sont-dispersés les. Acadiens, ces robustes
et fiers descendants des premiers colons français débarqués cn Amé-
rique. Conquis bientôt par les Anglais; traqués. par cux comme des
bêles fauves et déportés sans pitié, au mépris des traités ct de toutes les
lois de l’humanité;.les-Acadiens, abandonnés sur les côtes dé la Virginie. et de la Caroline, périrent prefque tous de faim, de chagrin: et de misère.
Quélques rares survivants purent rentrer eù Acadie, mais ils durent .
renoncer à tout espoir de redevenir Français après le traité de 1763. Ils étaient alors environ 4,000, dispersés sur unC telle étendue de terri--
toire qu’ aucurie communication n'existait entre plusicurs de leurs; groupes
et que quelques-uns de ceux-ci ignoraicnt même l'existence de leurs
prockics voisins. Comme les Canadiens-Français, et même plus : que . ceux-ci, ils eurent besoin. d’une dose incroyable d'énergie ct de volonté : pour resteï eux-mêmes, c’ est-àä-dire pour conserver la languc, la-religion
et les traditions de leurs pères, et cela, malgré l’insüffisance notoire du nombre des prêtres français .ct l'hostilité non dissimulée du clergé
- irlandais contre Ja langue française. Lors du recensement de 1881 ils ‘ étaient 108,601, contre 870,696. Anglo-Saxons,. donnant ainsi uñ.
exeinple vraiment surprenant de.la prodigieuse fécondité de. leur. race. . C'est un Américaïin, lé poète. Longfellow,. qui. a immortalisé : les Acadiens, dont il a chanté les malheurs, tout en flétrissant leurs bour: :
-reaux. Ces’infortunés’ n'auraient pas eu d’historien dans leur mère “Patrie, si, de nos jours, M. E. Ramcau de Saint- Père n'avait reconstitué _pièce à pièce tous les chainons de leur histoire. j .
Les Acadiens sont inégalement répartis dans Jes trois piovinées ; ils sont 41,211 dans la Nouvelle-Écosse sur 387, 800, habitants; 56, 6èt
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dans le Nouveau-Brunswick sur une population de 32 ,233 âmes, et 40,751 dans l'ile du Prinee-Édouard dont le néinbre total d'habitants est de 407,791:
Cest dans le Nouveau- Brunswick que les “Atadiens sont Je mieux .
groupés etle plus fortemerit: organisés. Des trois” provinces : maritimes c'est la seule qui. compte des représentants de race française au Parlement fédéral : un sénateur, M. Roirier,- ctun député, M. Landry: (). Mais les Acadiens possèdent des représentants au Parlement de chacune ‘ des trois provinces -et ‘ont même un ministre dans le cabinet du Nouveau-Brunswick. io
* Cette proviice possède deux j journaux en n'langl ue française : le Moniteur Acadien, organe bi- hebdomadaire. publié à Shediac; qui est contemporain de Ja création de la Confédération, et le Courrier des Provinces .. maritimes, organe hebdomadaire beaucoup plus. fécent, qui se publie” à Bathursi (?). -
A Mernramcéok, dans la mêine provinée, $ se lrouve un collèe gé catholique, fondé en 41865, où. tous les cours sont faits en français.
Enfin dans un comté, celui. de Kent (Nouveau-Brunswick), lés Aca- ‘:diens forment presque les deux tiers de là population.
Bien qu’ils soient moins favorisés que les.Canadiens par leur légis—.
lation provinciale, les, Acadiens ont rhontré une vitalité qui leur assurera, à une époque qui n’esi peul-être pas éloignée, Ja part d'influence ‘ à. laquelle ils ont légitimement droit dans la direction des affaires | publiques. ee “Le soleil se lève sur l'horizon, au. moment où le train arrive sur “les - bords de la baic des Chaleurs. Cette vaste échancrure se présente sous un riant aspect avec ses sinücux contours, ses prairies verdoyantes et ses sombres forêts. C’est là..qu'aborda pour la premièré fois Jacques Cartier au mois de juillet 1534 et qu'il prit possession de: la {erre-du. nouveau monde qu.nom du roi de France. La baie des Chaleurs: “est fort riche en produits maritimes : les huîtres y sont abondantes et très -
‘ renommées, le’ homard: SY troûiÿe en telle quantité qué. souvent, a /
ge. : . ù : | ..
: 4. ‘ /) (UM. Landry a été nommé depuis GT 0, juge au à Notes nent | C'est, où premier Acadien qui soit parvenu aux fonctions judiciaires. /
(2)/Un autre. journal: français, l'Evangeline (hebdomadaire), a été fondé .en 1888 à |
Digty (Nouvelle-Écosse), et «transporté ensuite à Weÿmouth, même province. |
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marée basse, on en fait une ample collecte en le pêchant à à la main °
dans les flaques d’eau où il s’est réfugié. Si, dans ces petits réservoirs
. formés par la nature, la profondeur de l'eau semble le protéger, il suffit bien souvent, pour en faire la capturé, de° plonger un bâton que :
le homard saisit avec ses "pinces et’ ne lâche. qu'à g grand'peine quand
on .le retire de l’eau. Telle cst l'abondance de ce crustacé que, dans’ _les-marchés publics, on le donne facilement pour 2 ou 3 centins ou cents,
ce qui équivaut à 10 ou 15 centimes de, notre monnaie. La baie des Chaleurs dépend tout à la fois du Nouveau-Brunswick
‘et de là Gaspésie, extrême partie de la province de Québec. À peine
‘a-f-on fragchi la limile de ces provinces que la population ‘change
comme par enchantement. Jusqu'ici nous étions en pays foncièrement LS
anglo- -saxon ct n’entendions guère parler que. l'anglais. Tout d’un coup
une. métamorphose s’opèré et la langue de notre patrie résonne agréa-
-blement à nos orcilles. A Sainte-Flavie, première. station de la province
de Québet, où nous ne faisons que passer, le drapeau tricolore flotte à toutes les fenêtres et nous saluons, aux acclamations de la population rangée Sur le quai de la garé, le premier pavillon français arboré en
“notre-honneur. .
. À partir de ce moment, une transformation va s'opérer dans notre |
façon de vayager. Jusqu'à à ce jour, nous avions été reçus courloisément
pârtout, mais froidement ; les autorités s ‘étaient, en général, terues sur |
* la plus grande réserve; la population, quand elle n’é était pas indiffrente,
ne manifestait que des sentiments de curiosité déplacée. Nous étions en ‘ pays anglais. À peine avons-nous pénétré dans la région française que
l'accueil le plus chalcüreux nous attend, Les autorités viennent nous
recevoir officiellement, les municipalités présentent desadresses de bien_
venue, la population des campagnes, comme celle des villes, se pré=
cipite sur notre passage pour voir des « Français de France » pour . écouter leur langage, pour échanger avec eux ne fül-ce que quelques
paroles ou seufément même un serrement de main qui, dans sa muctle éloquence, réveille profondément en eux, Je souvenir de leurs ancètres ët le culte de leur patrie d’origine.
Peut-être voudra-t-on voir dans lé récit rapide dés ovations faites à la délégation française une tendance à l'exagération et même à l'invention ? C’est. lé contraire qui serait plutôt à supposer; l'auteur:
» ce
Cu
- + D'HALIFAX À QUÉBEC | : 51 qui n’est point né sur les bords de la Garonne, ne fait que raconter - -ses im ressions et ous ceux qui ont été acteurs ou témoins. dans ces réceptiqns . enthousiastes (ur patriotiques pourront attester la véracité de ce récit. Tous ont élé vivement émus des témoignages de sympathie -et d'affection qui, passant par-dessus Icurgpersonnalité, s s’adressajent à la France. | ‘Depuis que le. chemin de fer a quitté es bords de la baie des Cha- | leurs, les. grandes forêts ont cessé de former la haie. sur’le passage du : train. Le; pays est assez cultivé ct, de temps à aufre on découvre une ferme ou un groupe d'habitations. Aux abords des tranchées se dresse souvent un rempart de planches ayant pour but de protégér la ‘voie contre .les rafales de ncige. Dans les endroits les plus exposés, on a construit une galerie en bois qui recouvre ‘entièrement Ja voie. Bien- .
© tôt apparaît à l'horizon une irnmense nappe d'eau: c’est le Saint- “Laurent, le plus beau fleuve de l'Amérique du Nord, dont la largeur . est telle, à son embouchure, qu'il est impossible d’apercevoir la rive "opposée. No ee Ti
Mais la contemplation de cette belle nature. cesse presque aussitôt :
nous arrivons à Rimouski, premier ‘centre important de la province
de Québec, ct.une foùle énorme sc presse aux abords de la gare pour
nous saluér au passage. Le maire, le coûseil de: ville, les députés de:
Ja région, les représentants du clergé, dela magistrature, les notables de tout ordre, un groupe nombreux de dames sont là pour nous
souhaiter la bienvenue. Ce-n’est pas sans-émotion que je reçois des
mains de M. Asselin, maire ct membre du Parlement de Québec, la première & adresse, ‘simple et touchante de cordialité et. de ‘patriotisme. À peinc ai-je fini d'adresser, au nom de la délégation, quelques paroles de vive sympathie, qu'une salve d’applaudissements nourris part des rangs des Canadiens à l'adresse de « leurs compatriotes '». DE C'esten”vain qu’un essaim de jeunes et charmantes Canadiennes
cherche à découvrir les dames françaises. Toutes, bélas ! ont pris la
voie de mer pour se rendre à Québec, ct, en leur absence, ce sont Ice jeunes de la délégation qui reçoivent, avec accompagnement dés plus:
gracieux sourires, les bouquets de fleurs que les Canadiennes desti
naient aux dames françaises: Lorsque le train se remet en marche, lous: les chapeaux se lèvent, les mouchoirs.s’ agitent, et; au milieu de l’émo=
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tion générale ct même des lerines de joie de quelques-uns, : une voix ,. * s'écrie: « Trois hourrahs- pour nos.amisles Français ! » C’est au retentissement de ces clameurs sympathiques que le train s'éloigne à toute - vilesse, pour suivre, à à quelque distance, les bords du. Saint-Laurent . qui apparaissent à intervalles assez éloignés. | ‘La méme réception attend la délégation dans tous les centres prin- -cipaux, et M. Mac Donald, surintendant du chemin de fer Intercolonial qui-dirigè notre train, met la meilleure grâce du monde à prolonger : les arrèts aux'stalions. Aux Trois-Pistolès, à la Rivière-du-Loup, même: -- «accueil enthousiaste qu'à Rimouski: les députés et autres notabilités en villégiature dans les stations balnéaires du Saint-Laurent viennént saluer ‘la délégation au passage. A Lévis, en face de Québec, où le train n'arrive’ qu'à à dix fieures du soir, la réception esl plus chaleureuse. encore. La gare, les édifices publics, un grand- nombre-de maisons particulièfes sont .pavoisées et illuminés, dans la ville haute comme. “ dans la ville basse. Sur la falaise, les feux de joie qui ont été allumés ‘produisent un très curieux cffet. Au moment où le train entre en gare, ‘un magnifique feu d'artifice est-tiré el une salve de coups de canon se. fait entendre. Une affluence considérable assiste à la réception faite: par la municipalité de Lévis. La foule est telle que les délégués ont. une peine infinie à se frayer un passage jusqu’au bateau traversier qui doit Jos’ transporter sur la rivé gauche du Saint-Laurent. En abordant à Québec, un gränd nombre d'habitants se pressent sur le | "quai pour acclamer les délégués qui ont hâte d’aller prendre quelque à repos à la. suite d’une aussi.bélle mais fatigante journée. | | Ce n'est qu'après l'arrivée du Damara, que .le inaire de Québec, M. F. Langclicr, entouré du conseil des échevins; de délégués des villes environnantes ei d’un grand nombre de personnalités, : rernet au président de la délégation,“ M. de Molinari, l'adresse de bienvenue dans laquelle il rappelle les liens qui unissent la Canada à Ja France et exprime le vœu de voir {es relations commerciales entre les deux pays prendre un essor plus considérable,
/ Lo : ‘ \
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‘ ° QUÉBEC Québee, — Légende du Chien d'Or. — L'université Laval. — Le Prlement provincial. — "La brigide du feu. — Les travaux du port. — Origine dé la presse
canadienne française. — Tant pis, lant mieux. — Les journaux français de Québec et leur: histoire. -
L'ancienne capitale du Canada est bâtie dans un sile des. plus pitlo-
” resques. Lorsque, remontant le Saint-Laurent, on dépasse l'extrémité sud de l'ile d'Orléas, on voit se dresser ‘tout à coup un rocher à pic qui s’avance dans Ie fleuve en forme de bcec, dominant äu. Join la plaine et l'onde. C'est sur ce rocher que s'élèvent la. ville haute de Québec et sa citadelle, longtemps considérée comme la plus forte de P Amérique du Nord. Aujourd’hui ses rem parts ne sont plus g guère ornés
- que de pièces de canon destinées aux saluls. L'esprit gucrrier à cessé
- d’habiter dans ces parages témoins de tant d’ acles héroïques. nya. plus à Québec, pour garnison, qu'un détachenfent et une école d’artilrie, Ja milice n'étant appelée sous les drapeaux qu'à de rares intervalles. | Quelques auteurs ont prétendu que l'origine du nom de, Québec - | proveñait de l'exclamation poussée par un matelot, qui, ‘découvrant le promontoire.où s'élève aujourd'hui la capitale du Bas-Canada, se serait écrié : Quel bec! (dans le-sens de quel cäp!). : a
Mais la plupart des historiens, et notamment Ferland, donnent à
,, Ce. mot une origine, sauvage. En eff, dans les ‘dialectes _algonquins,
° % Kebec signifie rétrécissement d'unc rivière, passage étroit. Or ‘telle est justement la situation du Saint-Laurent qui se trouve resserré, à_Ja ._ hauteur de Québec, entre deux côtes “élevées. Cette dernière éty mologie
L parait être là plus vraisemblab'e.
SS
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Du haut de la citadelle et de la belle terrasse de Frontcnac, ‘laquelle s'élève à 150. picds au-dessus du fleuve, sc'déronle un magnifique
panorama sur la cité même, le port avec sa forêt de mâts, leS hauteurs . |
de Lévis, -le Saint-Laurent, en amont. èt en aval de la ville, la chaîne des Laurentides, l'île d'Orléans et ses verdoyants ombrages si recherchés des Québecquois pendant la’ belle saison: © est le rendez-vous général des promeneurs, le vrai boulevard de Québec, qui, pour n'avoir qu’un vaste plancher en bois, n’en.est pas moins très fréquenté. C’est là que se dresse le monument élevé le 8 septembre 1828 à la double mémoire : de. Montcalm. et de Wolfe, les deux héroïques adversaires que la mort a recouverts du même linceul dans les plaines. d'Abraham. Les restes de Montcalm sont déposés dans l’église dés Ursulines, à Québec. Quant
à Wolfe, il est inhumé dans l’église paroissiale. de Greenwich, en°
Anglelerre, et non, comme on le croit généralement, ‘dans l’abbaÿe de Westminster. ‘
- De la ville basse on accède à la partie haute de la ‘cité au moyen d’un élévateur où par des rampes très accentuëécs que de vigoureux petits chevaux montent ct descendent d’une allure aussi rapide qu'assurée. La ville hauté remonte à la fondation de Québec. C'est là surtout-que sg rencontrent, avec leurs trottoirs en bois, les rues tortueuses où l’on ‘enfonce dans la boue à la mauvaise saison et où un étranger, et même ‘un citadin, a peine à sc reconnaître le soir, à la faible lueur des rares becs de gaz. C'est aussi le centre des vieux souvenirs, des monuments et des institutions publiques et politiques."
Au nombre de ces vieux souvenirs se {rouve. la légende du Chien d'Or. A deux pas de lixierrasse de Frontenac, se dressait naguèrc-une vicille maison dont le fronton portait: une énorme plaque de marbre entourée d’un encadrement et d’une-tablette. Sur la plaqué, | un chien assis, rongéant un os, avec celte inscription : :
Je suis un chien qui ronge l'os; ‘ . :
En le rongeant je prends mon repos; Un temps viendra qui n'est-pas venu
Que je mordrai qui m'aura mordu.
| D'après une tradition populaire, M.: Philibert, propriétaire de cette . maison, aurait été assassiné par M. de Repentigny, et sa veuve aurait
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fait placer sur la porte ce bas-relief avec cette inscription pour exciter . son fils à la vengeance. Le fils aurait assouvi cette vengeance en tuant en duel M. Repentigny. Mais cette légende est. devenue fort énigmatique à la suite de recherches faites par M. Viger. Il résulte de ces recherches que Philibert fut bien tué en duel. par M. de Repentigny, mais en 4748 seulement et, qu'avant de mourir, il aurait pardonné à son meurtrier. Quant à celui-ci, il servait ä Sainte- -Foye, sous le . chevalier-de Lévis, en 1760, et n’aurait jamais été tué en duel. Que ‘signifie donc l'inscription? - ‘
Lors de la démolition de la maison, sur l'emplacement de jaquelle s'élève aujourd’hui le bureau de la. poste, la plaque de marbre seule a: été conservée et replacée -sur'le nouveau bâtiment.
Cette inscription a donné naissance à une charmante légende qui est ‘un hommage rendu aux ancêtres des Canadiens-Français, hommage ‘ d’autant plus sincère que son auteur, M. Kirby, était un ennemi de leur
race et-ne partageait nullement leurs croyances.
Tout près de la poste se dresse l’église cathédrale dont la plus grande.
” curiosité est le. trésor, qui est fort riche et qui, au temps de la domi- . nation française, a reçu à plusieurs reprises des. dons royaux. : L'énorme bâtiment qui touche à la cathédrale est l’univrsité Laval, qui tire son nom de M de Montmorency-Laval, premier vicaire apostolique et évêque au Canada, fondateur du: séminaire de Québec, un‘des
* prélats les plus émirients de l’Église canadienne. L'université, qui -
. occupe: une étendue de: terrain de 45 .arpents, à un aspect tout à fait monacal, par. l'ensenibie de sa constructioh, par ses cloîtres, ses salles vastes et profondes, et ses immenses couloirs qui semblent ne pas avoir de fin. et dans lesquels il est loisible de s’égarer. Sa fondation | remonte à 1852 ét, depuis 1876, elle a une succursale à Montréal. Elle possède quatre facultés qui sont : les facultés de théologie, de droit, de
-- médecine et des arts; cette dernière se subdivise en deux sections : lettres
et sciences. Les études sont très fortes et l’université jouit dans tout le Ca- . nada d'une grande réputation. Elle compte, dans ses deux établissements, ‘ 78 professeurs, et la moyenne annuelle des étudiants suivant les cours , est de 600. Parmi les collections se trouvent une galerie de peinture, | encore modeste, des musées fort nombreux se rapportant à la minéré- © logie, la botanique, la zoologie, etc. Dans la section ethnologique, on
En
*60,000 volumes, soil un volume par habitant.
3b : . AU CANADA ET CHEZ LES HEAUX-NOUGES
remarque suïlout, une foule d objets à l’usdoc des tribus sauvages, soil comme ustensiles d'intéricur, soil comine. instruments de chasse et de guerre. Un grand nombre de ces souvenirs d’un autre âge ont été exlrailsdes tombceaux des Hurons.-:La bibliothèque renferme 77,000 volumes et contient une collection considérable ct fort appréciée d'ouvrages relatifs à l’histoire de l'Amérique et particulièremént du Canada. ‘L'instruction publique est fort répandue dans la ‘province de Québec.
- On y.compte on effet plus de 8,000 institutions d’enscignement, parmi
lesquelles on remarque 4. universités, 3 écoles normales, 18-écoles spéciales et, 4,400 écoles clémentaires. Le nombre des élèves était, en 1883, . de 245 000, soil un élève par cinq habitants et demi. Dans les derniers temps de la domination françaïc les-bibliothèques complaicnt. environ A l'autre extr émité de la ville, en dehors de l’ancienne enceinte foitifiée et dans un quarticr neuf orné d’élégantes habitations, s'élève le vaste édifice quadrangulaire du Parlement nouvellement ‘reconstruit. Ce grand bâtiment, qui dé loin ressemble : à uuc forteresse, fut incendié en 1883. Les ministères de la proyince elles services publics sont grou-
. pés sous Ie même toit, à la portée du lieutenant gouverneur et des mem-
bres du Parlement provincial, lorsqu'ils sont en session. La biblio. thèque du Parlement, qui était autrefois fort belle, à beaucoup souffert lors dé l'incendie, et son distingué conservateur; M. P. Lemay, aura fort à faire pour la remettre sur son ancien pied. : no
Tout respire, dans ce paläis, la nationalité française; tout te mord,
, depuis le premier magistrat de la province jusqu’au dernier homme de:
peine, fait usage, d'une façon constante de la langue française, et si les publications oficielles sont faites dans les deux langues; les”
débats du Parlement ont presque loujours lieu en français. Dans la ‘grande salle des séances de l’Assemblée législative, sur les murs encore
à peine séchés, on-voit l’écusson aux fleurs de ‘lys faire pendant au hon. britannique. Montjoye Saint- Denis se ‘trouve sur. le mème pied que Dieu et moh droit, rémarquable exemple du loyalisme pratiqué vis-à-vis de l'Angleterre, en même lemps que du profond: attachement
| porté aux institutions de la vicille France !
© La province de Québec cest à la- fois le berceau et la forteresse de la race française, car sur unC population de 1,359,027.hâbitants, que . , + Am
. ar n 7 ° donne le, recensement de 1881 in n'y a pas moins de: 1,073 ,820 Fran- | çais, et le nombre total des Canadiens-Français ne s'élève däns toute la Puissance qu'à 1,298. 929, chiffre aujourd’hui bien-dépassé. \ Le-Parlement de la province de Québec comprend un conseil égis-\ latif de 24 membres nommés à vie par le gouverneur général en conseil ct une assemblée législative de:65 membres élus-tous -les- cinq, ans (1). Dans tous les Parlements canadiens, les mémbres se divisent on ‘Anglais et Français, si on considère seulement la quéstion de race, et en conservateurs ct libéraux-si.on se place au point-de vue politique pur,’ le plus important de tous. et présque toujours le seul à considérer | depuis que les deux races exercent une espèce de condominium, Le Conseil législatif renferme uné inajorité française très considérable. Il en est dé même de l’Assemblée législative. Au point de vue de la représentation des. races, un accord tacite est. intervenu entre F rançais . ct Anglais, lors de la formation de la. Confédération de 1861, pour “répartir les sièges selon la prédominance’ de l’un où de l’autre élément daris chaque comté. Bien que l'élément français ait sensiblement. gagné en. nombre depuis cette époque, tel accord taie subsiste tuujours et il s'ensuit que des députés de race anglaise représentent encore des * comtés où la majorité de la population est devenue française. L'élément | français pourrait facilement revendiquer ce qui lui revient en droit. et, s’il ne le fait pas, c’est sans doute pour qu’on use de réciprocité à son’ égard dans les provincés de l’oucst où la nalionalité anglaise a pris le . dessus à la’ suile d’une émigration aussi ‘considérable que rapide. | Le palais du. Parlement touche presque aux extrémités de la bässe “ville; mais pour se rendre dans ectte dernière. il faut descendre: un grand escalier en fer de plus de 420 marches, ou suivre les rampes qui passent au pied des anciens remparts conservés entre la vieille ville- et la cité agrandie. Si celle-là est aujourd’ hui le quartier général des. Anglais de Québec, qui sont du reste peu nombreux, car sur 62,446 habitants on ne compte que 14,344 Anglo-Saxons, dont 10,224 sont Irlandais celle-ci, au: contraire, est le quartier français par excellence. Ce fut . Chose facile à constater lorsque les délégués français,‘ conduits: par le maire, les représentants du conseil de ville et les membres du comité
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(1) Le nombré des membres de TAssemblée a été élevé à 73 (1890).
“de réception vinrent en corps visiter les principaux établissements
industriels. Le faubourg Saint-Roch, la belle rue Saint-Joseph, les plus
importantes artères commerciales étaient magnifiquement pavoisées de drapeaux, presque uniquement tricolores et une foule sympathique
. saluait les délégués à leur entrée’ el ‘à leur sortie des magasins. Le
grand: établissement ‘ile fourrures de M: J.-R. Laliberté, le plus consi-
dérable de toute l'Amérique, attira tout particulièrement l'attention . par la richesse de ses pelleterics dont il est fait un trafic considérable.
On peut bien dire sans exagération que tous les animaux’ à fourrure y ont quelques-unes de leurs toisons à l’étalage, depuis le chat
- sauvage, dont on emploie 20,000 peaux par an, jusqu’à la marte d'A: ‘ laska, aubuffle, au renard blanc, noir ou argenté qui sont si rares
et si recherchés des amateurs. M. Laliberté emploie près de 300 personnes dans son établissement même, sans compter les ouvriers du
- dehors, qui, comme les Hurons, de Lorette, ont la spécialité de fabri-
quer les curiosités d’origine indienne : raquettes, traînes ou toboggans, pour les glissades'sur la neige, bibelots de tout.genre en écorce de bou-
._ leau cousus avec des: poils d’orignal teints de diverses "couleurs. Du
belvédère de la.maison, la plus haüte dé tout le quartier, on: jouit d'un magnifique panorama sur la ville basse et le port.
Un autre établissement, ‘dont la visite ‘ne passa point inaperçue; fut -
la manufacture de châussures de M. .G. Bresse. Tous les: employés, groupés pour la circonstance, portaient à la boutonnière une cocarde tricoloré, et les grands atelicrs étaient si bien décorés, qu'une bonne
‘ partie de l'édifice, , aù dedans’ comme au dehors, disparaissait
* pour ainsi dire sous Îles plis des couleurs de France. Québec est le “centre. d’une grande fabrication: de chaussures ct plusieurs milliers
d'ouvriers de cette ville y sont constamment employés, Le Canada,: sous: CC. rapport, à beaucoup à lutter contre la concurrence des États- . Unis; mais son industrie se développe sans cesse. La moitié des expor-
. tations de chaussures du Dominion est à destination de Terre- Neuve, qui ne fait. point partie de la Confédération. . Entre deux visites d'ateliers avait eu lieu une sonnerie: de la brigade
du: feu exécutée. ‘spécialement | pour les délégués. Dans toutes les
villes d'Amérique le service des pompiers est organisé d’une façon
admirable; . les postes sont multipliés et, quelquéé instants après le
et” n°
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signal donné, personnel et matériel sont rendus sur de” théâtre du. danger. Lorsque. le signal avertisseur est mis en mouvement, un carillon rctentit dans le poste de pompiers. Les hommes. de service, étendus: tout habillés sut leurs lits, sont réveillés par une bruyante sonnerie. Par un jeu automatique de ressorts, les portes des stalles, où sont enfermés les chevaux, s'ouvrent aussitôt et les chevaux, qui ont êté dressés à cet exercice, viennent se placer d’eux- -mêmes sous les harnais suspendus au plafond. En un tour de main les attclages sont | ” prêts et dirigés vers le lieu du | sinistre. - . Sur li nvitation. du maire de Québoc, l'avertissour est mis en mouvement. Au bout d'une minute: accourt, au triple galop et en sonnant .de la cloche, un char portant'une échelle de secours qui se dresse automatiquement. En une minute et demie, la première pompe est rendue - sur les lieux du sinistre pèsumé, et, une démi-minutc après, le tuyau, . le boyau, pour employer l'expression locale, est déroulé ct vissé à la bouche d’eau la: plus voisine. Quelques secondes après, un puissant jet d’eau en sort ets’élève à unc hauteur de 90 pieds. Une deuxième pompe arrive deux minutes après le signal donné et se place aussi rapide- | ment. Enfin, au bout de quatre minutes, une puissante pompe: à vapeur vient prendre place à son tour, et une demi-minute après, sa colonne . d'eau, qui ne s'élève pas * moins de 120 pieds, presque la hauteur de la terrasse de Frontenac, inonde complètement le clocher de. l'église Saint-Roch qui sert. d'objectif. Pendant que les machines se mettent er position, un pompier gravit l'échelle roulante, qui atteint la hautéur d’un quatrième étage, et, muni d’un réservoir portatif, arrose avec sa lance tout ce qui se trouve à sa portée.
Dans un pays où “beaucoup - de maisons sont en bois, ainsi que la plupart des trottoirs, on comprend sans peine lmporiance que Îles Américains attachent au service du feu. |
. : Après les’ exercices de la brigade du feu, Jes délégués se ; rerident au nouveau port. La commission du havre a mis à leur disposition son vapeur de service afin de visiter) tous les grands travaux destinés à transformer Québec en un port de premier ordre pourvu de tous les amépagements réclamés ‘depuis longtemps par le commerce de cette ville. Lä vieille cité de Champlain assise, comme Anvers, sur les bords d’un fleuve magnifique accessible pour les : navires du plus fort tonnage, :
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°.ne possédail jusqu'ici que quelques quais situés au pied du rocher de la citadelle: Ces quais, privés pour l'avenir de tout développement pos-
sible par lé l'ait mêmé de leur situation, ne ‘correspondaient plus aux
- besoins du trafic acuel. En outre, construits le long du fleuve même,
sans bassin d'abri.et de : garage, ils laissaien£. les navires, qui venaicnt accosler, exposés aux courants yiolents qui accompagnent chaque jour le mouvement de hausse ot de'baïsse de‘la:marée. La différence . d'étiage produite’ par la marée cs, en moyenne, d'environ ? mètres. Afin de parer aux iriconvénients de’ cetle nalure, on- résolut de,
- déplacer le centre maritime de Québec et de le réporter à l’embou-
chure de la rivière: Saint-Charles, c’est-à-dire à proximité des éla- :
‘blissements de commerce des grands faubourgs et dans.une anse pré- ‘sentant, pour les navires, des avantages nautiques bien supérieurs à
ceux de l'ancien port. -
* C'est dans cet cstuaire que l'on constr uit le nouveau 1 havre. L'un des bassins"situé dans le port intérieur, aura 415 mètres.du long. Ce premicr bassii restera oùvert sur l’un de ses côtés ct soumis à toutes les influences. dé la marée. Un autre bassin, attenant au précédent et-
| beaucoüp plûs considérable, aura un développement de quais de? 000
métres qE ‘ürié superficie de-61,415 mètres. Ce sera tn bassin à flot où 45 navires du plus fort .tonnage pourront être. amarrés cn même temps Ie Jong des quais. La profondèur originelle, qui n'était, à marée basse, que de 4 à à-mûtres, va être portée à 8 et 9 mètres à l’aide de grandes dragucs perfectionnées qui, en un seul tour, enlèvent'un poids de’terre de 2,500 kilos. Les travaux ne sont pas encore terminés : que déjà les “hangars, élévateurs, gares, commencent à apparaîtré de tous côtés. Il va sans dire que Îles lignés de chemin de for © ont léur
- débouché sur toutes les faces des nouveaux quais.
Les travaux, commencés en 1877, devaient être términés en 1880;
mais les entrepreneurs, qui ont rencontré, il est vrai, de grands ‘obstacles d'exécution, n'ont pu remplir les conditions énoncées au cahier des charges. Néanmoins, on,pensait,. au moment de notre visite, que l'achèvement des .fravaux’, fourrait avoir lieu cn 1886. Lx dépensé totale s'élevait, au conmendement. de 1885 à.1,182,000 piastres, et les
"ingénieurs estimaent alors! à 300,000 piasires le montant de la somme
jugée nécessaire pour mener à- bonne fin l'œuvre commencée.
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Mais ces travaux : n'eussent paÿ été complets sans la construction d’un bassin’ de radoul permetlant de réparer les’ bäleaux en toute circonstance. Celle créalion était d'autant plus indispensable qu'aucune
installation de ce genre n'existe encore #u Canada. C'est sur la rive
droite du Saint-Laurent, à Saint- -Joseph-de-Lévis, ( qu'on a entrepris de creuser dans ler roc vif un bassin de 180 mètres de longueur sur 83 de largeur et 8"; 15 c. de profondeur sur le scuil. Mais, -à la suite d’infiltrations qui se sont produites aux cours des travaux et qui onf singu-
Jièrement - dérangé les péévisions. des ingénieurs de Londres, Ja : longueur du bassin a dû être réduite à ‘plusicurs reprises ef ramenéc, .
en fin de compte, à 165. mètres. Cette longueur est à- peine suffisante,
. car les paquehots, les plus grands il est vrai, attcignent: déjà. ‘une
longueur de. 455 à 160 mètres, ‘et peut-être ces dimensions grandirontelles encore. Les travaux commencés en 1878 auront demandé.8 années.
Les sommes dépensées jusqu'au commencement de 4883 pour le bassin
de radoub ‘étaient de 634,000 piastres, ct 50,000 autres. étaient encore
‘jugées nécéSsaires par les ingénieurs. Cest donc'une somme de
2,366, 000/ piastres — près de 12 millions” ‘de francs — qui aura été
dépensés pour l’ainélioration du port de Québec. Grâce à ces Magni-
“fiques Srandissements coïncidant-avec l'ouverture du chemin. de fer
du Pa. ifique, la vieille cité cmfâdienne retrouvera sans doute ‘un peu . jde Élte animation ton nicréiale qui faisait mine : de vouloir. l'abandofiner au profit de céheurrents mieux oulillés.
/ La navigation du. Saint-Laurent ne dure que sept mois, &. la fin -
/ d'avril à la fin de novembre en général, car, pendant Y hiver, le tleuve
‘est bloqué par les glaces.
n Sous la--éonduite des membres de ja commission, ‘du havre, lés délégués fianicais s’'embaïquént. sur le Pilote pour visiter les travaux
.en couis. En’ entrant däns le bas$in : « Louise », ils se voient : saluès
par les. sifflets stridents de tous les chalands, dragues ct grues à
FH
‘vapeur. C’est, pendant.cinq minutes, une cacophonie' épouvantable,
“ Jaissant bien loin derrière elle toutes les” ‘symphonies les, plus bur- :
lesques, où-dominent les notes les plus aiguës et les plus-rauques,
. Le Pilote, après avoir promené les. délégués äu milieu de tous les . travaux, -remonte. le Saint-Laurent en ämont de la’ ville jusqu’au cap
Rouge, entre deux rives verdoyantes . et boïstes, redescend à Saint-
Joseph- de- Lévis, accoste au bassin dé radoub ; puis;' reprenant: sa route, 7 passe devant la magnifique cascade de Montmorency ct débarque ses . passagers à la. “pointe de l'ile d'Orléans, dans un charmant cadre de verdure. Là, ‘les délégués sont acclamés une fois de plus par la foule, et pénètrent dans le château de Bel-Air, tout pavoisé de ‘drapeaüx en, leur honneur, et orné d'inscriptions : Bienvenue — Jacques Cartier — Champlain — Carillon — France et Canada, afin d'assister au ban- ‘ quet monstre qui leur- est offert. Le menu né comple pas moins de © 32.plats de résistance, sans compter les assaisonnements ct les sauces. Le canard sauvage à la Huronne alterne avec lc'bœuf sauté à la Délégué. : et le filet ‘sauce aux Sorciers avec le pudding Labelle à la Saint-Jérôme. . Pendant tout le repas, la bande ou musique du 8° bataillon de voltigeurs fait entendre son : répertoire, ct.des Loasts, aussi chaleureux que multiples, enthousiasment. un auditoire si bien préparé à les entendre. Un trait caractéristique : aù moment -de quitter la able, un Qué- ‘ becquois prend la parole: Un grand bonheur vient {de lui arriver, il tient à en faire part aux assistants : sa fémme vient de donner le jour à son scizième enfant. Ici l’orateur. s’arrôté profondément ému, il hésite, il s’embrouille, et tout le monde se demande comment il'va finir, lorsqu'un des délégués le repêche en s’écriant vivement: « Buvons tous au dix-septième! » La situation est sauvée et l'assemblée lève la séance au milieu des bravos. : ‘ Ù C'est à la presse de Québec qu'il faut reporter Vhonneur de cette marifestalion ; c'est. elle qui a préparé le, hanquet, qui a provoqué les : réceptions, qui s’est mise avec la plus &rände bienveillance e et la plus exquise courtoisie à la disposition, non seulement des représqhtants de la presse française, mais de tous les délégués. A elle donc, encôre une. fois, merci! - La presse est partout une puissance, el cela se voit surtout. au u Canada ‘’où, par suite du développement ét du libre jeu de toutes les institutions parlementaires, la liberté de tout dire et de tout écrire existe au plus haut degré. C’est principalement à l’époque des luttes éjectorales que les esprits, ordinairement les plus calmes, sont en ébullition. Les candidats adverses remplissent ‘leurs journaux d'attaques vives.et mor- + dantessans” oublier les épithètes les plus malsonnantes. Ils se défient, s’àj urient à la manière des héros d'Homère et se précipitent avec une .
En
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Le QUÉBEC. - 71. 43 “’ardeur incroyable dans la méléc où les journalisfes-les suivent sans hésitation. On est surpris au premier abord des torrents d’injures que les divers organes se déversent les uns. sur” les autres, mais l’on s’y: : fait bien vite;.les gros mots se perdent dans la fumée de la bataille. et jarnais il n’y a de rencontre sur le. terrain pour. une polémique de ce genre. C'est tout au plus &i, par‘hasard, les tribunaux ont à relever quelque diffamation d'un caractère excessif, | . Les journaux canadiens-françdis sont d'un extrême bon marché. Pour un-cnt où un sou (car on dit.encore sou au Canada) on à, dans . les grandes villes du Bas-Canada, un numéro d’un. foémat aussi étendu que lo” Temps, de- Paris, et d’un caractère typographique fin et serré. Parfois ce numéro est doublé d'un : supplément littéraire du même format mis à la disposition de l'acheteur sans aucune augmentation de: ,7 prix. Grâce à.ce bon marché extraordinaire cl au degré très avancé "de culture intellectuelle. chez habitant, la presse est fort répandue. - Mais ce n’est pas sans dé gros sacrifices qu’un journal peut vivre, ct la : .# fondation d’une feuille publique n'a jamais passé jusqu'ici, sur les rives du Saint- Jaurent, pour être une source de revenus, — au contraire. Mais chaque journal a-sa clientèle, clientèle électorale qu'il faut à tout prix ménager, dût l'abonnement en soûffrir considérablement. . Comme disposition d'articles et comme rédaction, un journal. cana--. dien ne ressemble en rien à un journal français. Ce qui frappéà pre- ” mière vue, ce sont les annonces. On en trouve partout, et à toutes les pages. Souvent les réclames #0ni habilement intercaléés entre des faits * divers. Après les annonces, on remarque surtout le roman inséré, non en feuilleton, mais dans le corps du journal, la ligne d'impression : ayant parfois la longueur de deux colonnes de journal. Cette disposi- . tion typographique est faite en vue de conserver la composition, qui. de cetle façon sert pour la réimpression du roman en volume. Beau- 7 — coup de. journaux, en effet, procèdent -de cette façon et mettent, le volume à la disposition de ‘leurs lecteurs. Généralement l'auteur ne réclame point contre ce ‘mode de procéder. Il'ne touche de cette façon . aucun droit de propriété littéraire, mais la publicité est faite autour de son nom, il a l'espérance, de gagnér en renommée ce qu'il perd : momentanément en numéraire, et d’attiker l'attention du publie sur _Jes ouvrages qu il a de publiés € ou: qu'il publiera un jour. . Grâce à ka
ls:
44 _ AU CANADA ET GHEZ LES one
«. part iporlante faite au roman ct aux nouv elles liltéraires dans ‘chaque ou. journal, Je Canadien préfère presque Loujours, come lecture, sa feuille ‘ quotidienne. qui le renscigne.en' même temps sur les événements du jour,.ct ne fail que bien peu de visites chez les libraires, assez rares. d'ailleurs, qui pourraient. motlre à à sa disposition les publications, à la
mode. :. : - | Par. suite dela bonne organisation ‘de leur service télégrapti ique ct ° -" ‘de la. facilité avec laquelic ils peuvent transmettre leurs dépêches ‘dans ‘toute | "élendué du Canada en ne payant que le quart du tarif ordinaire, ô | ‘les journaux sont fort bien et ‘fort rapidement renseignés sur tous.les événements du‘globe. La différènce de méridien, qui établit un retard - de ÿ-heures sur les horloges de Paris et de-Londres, permet de donner
le soir même les nouvelles de.la journée de tes.capitales..
— Le style des journaux canadiens-français se ressent du contact, cons-
| {ant._de l'élément anglo-saxon. Des. tournures de phrases sentent leur D. J | ae Brique et des anglicismes sy rencontrent de temps- à autre à côté de -vieilles expressions françaises. -religieusement conservécs dcpuis deux siècles. C’est aiñsi qu’on, trouvé des” expressions ‘de
ce goñré : il ‘est rumeur que; faire (pratiquer) sa rcligion;.donncer Re. résignation (démission); céder le pas à la politique dué; le temps marchande un peu, il se éhagrine (devient mauvais); vaccination compulsoire (obligatoire) ; assault criminel. C’est:surtout dans les. polites * feuilles de provincé que dominent. ces’ expressions qui, si ellés ne sont
guère fränçaises, n’en on! pas moins leur cachet ôr iginal:
Au temps de it domination française, il n'y avait pas une séule ‘imprimerie: C’ekt à ka fin de 1768 qu'un Écossais de Philadelphie, nommé William\Bréwn, arriva au Canada avec Tintention d'établir ‘« une belle imprimerie dans une place convenable à Québeck », suivant le baragouinage dont il se servait dans ses prospectus, et d’y fon-"
der un journal. Soutenu par les autorités anglaises, Brown amèna un .
« assortiment de nouvelles charactères », parvint, à réunir «.lrois cents . souscrivants » et, le 21. juin 1 164, fit paraître le premier numéro de. la Gazeite de Québec, le plus ancien journal du’ ‘Cafada ef, .de l'Amé- - rique, rédigé, moilié en français, moitié en, anglais. Leéfrançais ‘du ” journal de Brown. était, ‘un Yérilable français, de pigeon. Durant és
Lu premières “années cette feuille, fort inoftensive) ne partait point de poli- . h
os
organe-exclusivement anglais. La Gazette de Québec, après une longue e pxilenico” est morte d'anémie en 4813, à l’âge de 109 ans.
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tique, empruntait toutes ses nouvelles aux journ aux d'Angleterre el de
Philadélphie ct ne soufllait pas un mot de ce qui se passait au Canada. !
Jusqu'en 1718 la Gazette de Québec n'eut pas de concurrent, À celte époque parut, rédigée dans les deux langues, la Gasette de Montréal, fondée par Fleurÿ Mesplet. Elle existe. encore, mais. est devenue un
: La’ première feuille, entièrement française parut, èn 1719, sous le titre de: Tant pis, tand/mieucc. Mesplet ct.un avocat de Montréal, Jo-
tard, en furent les fondateurs. Mais son esprit anti-anglais la fit promp-
lement, quoique malgré elle, passer de vie à trépas (1780), et le gou-
-vernour britannique envoya Mesplet el Jotard peupler les cachots de
Québec, qui, à celte époque, se garniséaient rapidement de suspecls
français. On comprend sans peine qu'un pareil traitement appliqué à . ‘;
la presse ne ful'pas sans refroidir sensiblement l'ardeur des Canadiens- Français. Aussi vingt-six années s'écoulèrent avant qu'ils fi ssen{ une nouvelle toutative sérieuse. Mais l’accroissement continu de leur race,
‘ là mise en pratique assez régulière. du régime parlementaire, deman-
daient autre chose que l'existence des « quêteux », colporteurs de nouvelles el de cancans, espèces de gazetles vivantes, de troubadours de. la presse. L'élément français avait besoin d'un organe qui prit la défense de ses intérèts menacés et compromis ; le Canadien fut mis au *+ * ; monde le 2% novembre 1806. Sa, devise : « Nos institutions, . notre larigue et nos lots 5, résume. son programme. ‘
Les fondateurs ct les premicrs s_ du Canadien firent : Bédard, Blanchet, Planté, Bourdages, Taschereau € $ chefs du parti français, dont le Canadien. était l’organc attitré. Peu api création du journal, Papineau en devint le collabürateur, puis Étienne : Parent qui passa ensuite directeur el. y èxcrça longieinps son influence. * . &
La « souscription » AU nouveau journal eut beaucoup de succés, à à l’inverse de ce qui eut lieu pour la Gäselle de Québec, qui passait pour vendue aux Anglais et qui, même ‘après quarante ans d’existencé,
était ‘toujours ce qu'elle s'était vantée d'être autrefois « la plus i inno-
cente gazette de la domination britannique », Le style du Canadien fut d’abord léger, plaisant, mas extrémement mordant. Les nouvelles,
les chansons, les épigrammes formaient, à côté d’études historiques .
sérieuses, le fonds du journal. Ses rédacteurs et ceux -du Mercury, organe anglais créé en 4805, se déchiraient 4 belles dents. Bientôt
commenñcètent les polémiques que "vint alimenter le Courrier de Qué- :
bec, organe français chouayen, fondé par le-juge de Bonne. L'origine du nom de Chouayen remonte au combat de ce nom livré le 14 août 1756. Ce jour-là, plusieurs. Canadiens, désespérant du sälut de leur cause, inclinèrent du côté de l’armée anglaise, ce qui n'empêcha point la défaite de celle-ci. ‘A partir de ce moment, l'épithète de Chouayens
s’appliqua aux transfuges de la race française, à ceux qui, dans les’ sélections, prenaient le parti du gouvernement anglais. Le Courrier de . Québec n'eut point de succès ; on lui rendit la vie si dure qu au: -bout .
_de six mois il en mourut (2 juin 4807). -
Retracer l’histoire du Canadien serait faire celle du Canada lui-même :
. pendant toüle la période d’oppression. Saisi à plusieurs reprises par
ordre des autorités anglaises, le vaillant journal vit ses presses détruites, ses rédacteurs emprisonnés, mais il ressuscita’ toujours, reprenant des ‘forces à chaque acte de violence el de persécution. Îl put résister à la tourmente de 1837, sous la direction d'Étienne Parent, dont l'in-
fluence s’y fit sentir pendant de longues années après cette époque. ‘
Vinrent ensuite, comme. directeur du journal, M. Hector Fabre;
M. Éventuren, qui était libéral ct qui, à ce moment, donna au Cana-’
dien une couleur politique de cette nuance ; M. Mac Donald; M. L. H. Huot, depuis greffier de la cour en chancellerie, et enfin‘ M. Israël
| rire qui, depuis 1874, n’a pas cessé d’être rédacteur en chef du jour-
. Six mois après avoir pris la direction du Canadien, M. Tarte en
Rchait la propriété qu'il revendif, en 1816, à M. Desjardins, Jequel B :
transmit à son tour, en 4879, à à M: Demers.
M. Tarte, qui a été, de 1876 à 1882, député provincial pour lé
comté de Bonaventure, a ‘su donner ui. grand développement et une
grande influence au Canadien et au groupe de journaux qui gravitent”
dans sà sphère. Il a eu la-bonne fortune de s'attacher comme ‘collaborateurs les hommes politiques les plus en yue du parti conservateur de la province de Québec. Sir Adolphe Caron, ministre de la milice, et sir Hector Langevin, ministre des travaux. publics, ont eu une part active dans la rédaction du Canadien. de 1875-x 1881, M. Desjardins,
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député provincial de Montmorency, y a collaboré également de 4877 à 1882. Actuellement le bras droit.de M. Tarte est M. Faucher de, Saint- Maurice, qui à fait la campagne du Mexique dans la légion étrangère et a reçu la croix de la Légion d'honneur comme capitaine. Député de Bellechasse au Parlement provincial depuis 1882, M. Faucher de Saiñt-
"Maurice est. l’auteur de divers ouvrages sur le Canada, la campagne
du Mexique -et les questions de procédure parlementaire. D'une phy-
sionomie ouverte et toute militaire il porte .un intérêt tout particuà ce qui touche notre patrie et on peut bien dire de lui, sans. froisser aucunement ses compatriotes, qu il est ke plus Français ‘des
lier à Canadiens-Français. .
Le Canadien, journal du malin, parait tous les j jours, sauf le dimanche
— aucune fouille cariadienne n’est publiée le dimanche, — au prix de un céntin le numéro, ou de 3 piastres par an. Son tirage quoti-
dien est de 4,000 exemplaires. Une autre édition, tri- hebdomadaire, |
tirée à 2,500 numéros en moyenne, çst destinée spécialement aux campagnes ou aux leclcurs trop éloignés de: Québec pour ètre régu- __liérement servis chaque jour. Enfin, une édition” hebdomadaire, sous . Je titre de Cullivateur (une piastre par an), est tirée à 45, 000 exem-
plaires, dont 4,000 sont répandus parmi les Canadiens-Français habi- ” tant les États-Unis. L'influence territoriale du Canadien s'exerce prin- .
cipalement dans la partie septentrionale de la provinec de Québec.
Le journal représente l’opinion conservatrice libérale. Comme dans
[tous les” journaux canadiens les ârticles ne sont géréralèment Pas
" signés. ‘© - - - ° T ‘A côté du Canadién : se trouve l'Événement, fondé en 1868 comme.
organe libéral par M. H. Fabre qui en fut-à l'origine le directeur ct le pro- ‘priétairé, M. Fabre, qui avait débuté dans la presse comme ‘rédacteur de Ordre, de Montréal, journal aujourd’ hui disparu, est depuis 1881 commissaire. général du Dominion à Paris, où.il a fondé, en 1884,
Paris-Canada, organe destiné à faire connaître davantage le Canada :
en France. Esprit fin, délié, écrivain correct et toujours. courtois, même dans les plus’ ardentes polémiques, M.-Fabre est une figure essentiellement parisienne. Lorsqu'il devint sénateur en 4818, il céda l'Événement à M. Demers qui en. est aujourd’hui. propriétaire, En 1883, M. Tarte, “directeur actuel, lui succéda comme rédacteur en
ON
chef. L'Événement, qui n’a qu’une édition du soir, au prix de. 1 centin,
-béu près la même que celle du Canadien. C'est un journal à nou-
L rclies. plutôt qu’ une feuille politique, et il est répandu de préférence dans Québec et dans Îles villes avoisinantes.
. “Le Jour nal de Québec. date de-184 avec M. Augustin Côté et M. Cau-
.. chon comme fondateurs. M. Cauchon à joué un grand rôlé dans la
politique.‘ canadienne. Député du comté de Montmorency pendant . trente années. il à été, sous le régime du Canada Uni, ministre. des
{crres de la couronne et des travaux publics. Après l'acte de confidéralion de 1867, il devint le premier président du Sénat, puis ministre
dans le cabinet libéral Mackenzie. de 1873 à 1878. À là chute de ce : cabinet il fut nommé lieutenani-gouy “crneur du Manitoba, posle qu'il.con- ,
serva presque jusqu'à sa mort arrivée en février 4885. Fort estimé de -ses'administrés il fut enterré aux frais de la province de Manitoba, dont
il avait grandement encouragé le développement. Comme journaliste il.
était unc.des plumes Îles plus puissantes ct les plus énergiques du Canada; ses adversaires eux-mêmes l'ont reconnu et ont rendu pleine justice à à son talent. De 1842 à 4876 il à dirigé sans intérruption le
Journal de Québec, qui était alors très répandu, mais qui. depuis a
considérablement perdu cleomine influence et comme tirage. M. A. Côté,
un des dayens de la presse canadienne, en est encore le directeur actuel |
- et, depuis 4875, le seul propriétaire. - Conservateur à l’époque de sa fondation, le Journ 7] de Québec a suivi, comme M. Cauchon, les fluctuations de-la Dolitique, devenant tantôt ‘libéral, tantôt conservateur. Aujourd’hui il représchte la nuance inter-
médiaire entre ces -deux opinions & passe pour l'organc.officieux du
clergé. Journal quotidien au prix de 2 centins, Qu 6 piastres par an, il à une édition tri-hebdomadaire destinée plu aux cultivateurs. IL n’est répandu qu'à Québec ct aux environs.”
Le Courrier du Canada vit le jour ‘en 1851, par groupe de Canadiens réunis en société. Cette société prononça sa dissolution trois ans après, et l’un de ses membres, M. éger Brousseau, . acquit alors la pr opriété du journal qu'il n’a pas cessé de posséder de-
puis. Le preînier rédacteur en chef fut un médecin, M. Joseph-Cliarles
Taché, qui conserva jusqu'en 4859 la direction du /Courrier. Député
dou 3 piastres par an, tire à 7,000 exemplaires. Sa rédaction est à
particulièrement
l'entremise d’un: :
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de Rimouski de 1857 à 1863 au Parlement de l’Union, il- devint députéministre de l'agriculture. à Québec en 1864, puis à Ottawa, après la : Confédération, pose qu’il accupe sans interruption depuis 1867.
Son successeur au Courrier fut M. Hector Langevin. Maire de Québec en 1860, il résigna ses fonctions, environ deux ans après, pour devenir député du comté de Dorchester qu'il représenta sous l'Union, puis sous la Confédéralion, à Oltawa, jusqu'en 1818. Depuis cette époque il est député fédéral des Trois-Rivières. Ministre. depuis 1864, : sauf sous le cabinet Mackenzie, il tient aujourd'hui le portefeuille des travaux publics.”
M. Langevin ne fit que passer au Courrier. M. Aubry le. remplaça. De nationalité française, il était professeur de droit: romain à l'uni-
7 versité Laval, lorsqu'il prit la direction du journal, direction qu'il con-
serva jusqu’en 4863. Rentré en France, il est aujourd’hui professeur à Ja faculté catholique d'Angers. À M. Aubry suécéda M. Eugène -Renault, de 1863 à 1873, puis, de 1873 à 4875, M. Guillaume Amyot, . dépuié fédéral du: comté de Bellechasse. Lieutenant-colonel du 9%. bataillon de voltigeurs (Québec), il a fait, en 1885, la campagne du Nord-. . Ouest contre Riel, ce qui ne l’empêche pas d’être en même temps avocat - à Québec. De 1835 à 1880, M. Vallée a dirigé le Courrier. Député au Parlement fédéral, de 1878 à 1882, pour le comté de Portneuf. il est, lui aussi, avocat à Québec. Aux avocats succède un médecin, : M. Dioune:; mais, en 1884, le barreau redevient’ tout-puissani au journal én la personne de M. Thomas Chapais, Je directeur actuel, qui est le gendre de sir Hector Langevin. L __ Depuis le mois d'octobre 1885, le Courrier a deux éditions par jour. . au prix de.2 centins ou 6 piastres par an. Son tirage est d'un millier d'exemplaires. Sous le titre de Journal des campagnes, il publie une’ édition hebdomadaire tirée de 4 à 3,000 numéros dont un tiers est. * destiné aux États-Unis: De même que le Constitutionnel, de Paris, le Courrier’ a une vieille clientèle qui n'a pas cessé de lui être fidèle depuis son origine: Comme couleur politique il représente l'opinion conservatrice. accentuée, .nuance très catholique. Son influence territoriale s'étend dans le nord de la province de Québec. | L'Électeur -esl l'organe du parti libéral du district de Québec. I fut fondé. le: 15 juillet 1880 spar une société dans laquelle se
‘trouvaient: : “MM. Pclietier, sénateur: Wilfrid Laurier, mémbre du conseil privé; Joly, ancien premier ministre de la province, Ross, . ancien procureur général; Langelier, maire de Québec. Depuis fayril 4885, la propriélé a passé entre les mains de M. Ulriç Barthé et ‘48 M. Ernest Pacaud. Ce dernier, rédacteur’en chef du journal depuis sa création, a eu pour collaborateurs, au début, MM. W. Laurier et - Langelier. Avant. d'entrer à l'Électeur, il: avait fondé, en 4871, le Journal d'Arthabaska, el pris la direction, à la chufé du cabinet Mackenzie, de la Concorde, journal libéral des Trois-Rivières.
Journal quotidien paraissant le soir, aû prix de 4 centin le numéro, ou 8 iastres par an, l'Électeur a un tirage de 4,500 à 5,000 exCmMplaires. 11 püblic aussi une édition hebdomadaire tirée à environ 1,500 numéros. Son influence territoriale s” étend ‘sürtout, dans-le district de Québec. |
Le Courrier, le Journal de Québec sont des cs feuilles de. petit format.
A la suite de l'exécution de Ricl, et de la “cission qui se produisit. à ce sujet parmi les conservaiéurs de la province de Québec, un nou- Veau. jourgal, la Justice, a été créé à Québec, au début de 4886. Organe . du ouvèiu parti qui a pris le noni de’ national, la Justice à eu pour : *_ fondateurs et principaux rédacleui$ MM. Pelletier et le colonel Amyot. Parmiles publications québecquoises, il faut encore citer la Vérité etle Nouvelliste, mais ce ne sont que des journaux non quotidiens.
La presse anglaise n'est ‘représontée que.par trois journaux: le ” Mer rcury, le plus ancien journal existant à Québec; le Morning Chronicle, tous deux conservateurs, _et le. Daily Telegraph, organe libéral. |
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Les derniers des Hurons. — Le ‘chemin de fr du lac Saint-Jean, — Chansons populaires canadiennes. — Le Saguenay. — La baie des Ha! Ha! — Les Trois-Rivières. —"“Ovations et réceptions. — Montréal ét le Mont-Royal. — Lachine et le saut des rapides. — La presse française de Montréal. — La Minerve. — Un journal fondé _cn 24 heures. — Le parti des.e. castors » 2. cr
A quelques kilomètres de. Québec se : trouve le. village de la Jeune Lorctte, habité par les derniers descendants des Hurons. Le nom. de Loretie, donné à cette bourgade, s ‘associe, paraît-il, au. souvenir de Jun : des premiers missionnaires français, ‘le P. Chaumonot, qui arriva au Canada en 1689 ct évangélisa les Hurons jusqu’à $a mort, arrivée.en 4693. Le P. Chaumonoë avait quitté sa famille pour.courir le monde, lorsque passant à Lorctie, en Italie, il se senlit saisi par la vocation religieuse, se converlit el'se prépara, peu après, aux missions chez les Sauvages. ‘En rapprochant le souvenir de cet événement de l'apostolat du P. Chaumonot chez les Hurons, on expliquerait l'origine du tom donné au village.en question.
Aux premiers temps de la colonisation française, d’implacables rivalités surgirent entre les nations des ‘Algonquins et des Iroquois ou Toudamans. L’Angleterre «se fit l’alliée de ces derniers, tandis que la - France prenait parti pour les premicrs, auxquels vinrent sc joindre, dès’ l’origine de la lutte, les Houcndats où Hurons, tribu de la “nation ‘iroquoise, dont le caractère pacifique se rapprochait davantage de celui des Algonquins. Selon l'historien Ferland, les Houendats
RER L TS
furent appelés s 1lurons parce qu’ ‘ils se rasaient les cheveux de manière à ne laisser sur le sommet de la têle qu'une espèce de crête assez semblable à la hure d'un Sanglier. De leur côté les Toudamans avaient té surnommés Jroquois, päreë qu'ils terminaient leurs _harangues par Je mot hio : j'ai dit, et l’exclamation : koué!
* Après unc. lutte acharnée, les Hurons furent presque extcrminés par les lroquois, qui, de teur côté, furent considérablement affaiblis.
"Les descéndants des Hurons épargnés sont groupés aujourd'hui. autour.
de la Jeune Lorette. 11 y a deux siècles ils étaient environ 40,000, actuellement ils ne sont pas: 400. Et quel changement prodigieux s’est opéré. chez eux! . - : . #3 Po
Le voyagour qui n'a jamais parcouru que des pays civilisés et qui
“se rend à Lorette pour”voir des Sauvages couverts de peaux de- bêles S
ct ornès de plumes, s expose à ressentir de bien cruelles *désiHüsions.
En celfet, rien n’est moins ‘sauvage qu’un habitant de Lorctte. Depuis
leur grand désastre, les Hurons ont subi une métamorphose. absolue
au contact des colons ct des missionnaires. Convertis au catholicisme, civilisés de la façon la plus complète, ils ont contracté avec les blanes
des alliances répétées qui ‘ont singulièrement altéré chez eux lc type originel. qu'aucun n’a pu conserver intact. Beaucoup ont les yeux ,
bleus et de la barbe au menton, ce'qui, chez les Sauvages, est le signe indéniable d’une mésalliance. Leur costume est,. sauf les jouis de fêtes. le costume des blañcs ; leur langüe n’est plus parlée, par Tan la VD
* d'en{re ceux, que comme une langue morte ; leurs noms, dans la vi
réelle, sont ceux qui sont répandus partout: Vincent, Bastien, etc. +
"et ce n'est que, dans les rares fêtes indiennes encore existantes qu’ils
arborent leur nom de: guerre ainsi que lèur coiffure à plumes.
L'un des chefs de la tribu cumulait naguère ses fonctions de grand sachem avec celles de notaire! Le chef actuel fabrique des bibelots indiens pour les étrangers. Sa maison est meublée à l’européenne; dans : son salon-se trouve un piano à l’usage de la fille de la maison, ct sur ce piaro,. des sonales dè Mozart et les partitions en vogue!
Vraifent, on a peine à se figurer un Huron dressant un acte de mariage ou recevant un leslament, ct une jeune Huronne s'asseyant
à son piaño pour chanter un air de la Dame blanche ou la légende de 4 dladame Angot. Ce sont. à les progrès de la civilisation.
… La
‘Aux portes de Québec s'étend une région accidentée ct boisée que traverse le chemin de-fer, qui conduit au lac Saint-Jean. Ce the- . “min de fer cst'une véritable’ voice de pénétration qui à pour but d'amener directement à Québec tout lé trafic des bois du bassin du lac Saint-Jean ct du Saguenay, ct d'ouvrir de nouveaux cantons à lo colonisation. La Compagnie du chemin de fer a mis un train spécial à la dispôsition des délégués pour leur faire parcourir la section livrée’ à l'exploitation. La voie monte fréquemment, car il.faut franchir la chaîne des Laurentides. Lorsqu'on a traversé la rivière Jacques-Cartier, | au cours éinueux ct aux bords pittoresques, on sc trouve presque toujours aù milieu de la forêt. Près de la station de Saint-Joseph se trouve 1 le joli fac de cé nom, dans un cadre de verdure et de môntagnces, boisées qui rappelle les sites charmants de ces lacs d’Ecosse que.le ‘pinceau de Gustave Doré reproduisait avec tant de charme. .
A Saint-Raymond, le pavoisement de la gare, les vivals des habi-
tants ct uné adresse de Rienvenue ‘du conscil municipal nous font . sortir de. de: période de contemplation cl nous rappellent que nous
sommes revenus à la vie civilisée. Mais le ciel, jusqu'ici couvert, ouvre sans ménägement ses réservoirs. Les habitants sont désolés/de ne pouvoir montrer Jceur installation et leurs bois; mais, en revanche, ils nous ‘font, faire connaissance avec les chansons populaires du Canada, tantôt” pleines de gaïlé, d'originalité et d'entrain, tantôt graves, Jangoureuses où monotones. C'est ainsi qué défilent tour à tour la Huronne, au rythine sévère ct magistral, la Canadienne, chanson nationale du pays, à la fois joyeuse et bizarre dans son style ct d’une allure -musicale alérte ‘et entrainante. Le refrain donne une idée du tour, d’ esprit de la chanson :
Vive la Canadienne, Vole, mon cœur, vole, ., | - Vive la Canadienne |
Et ses.jolis yeux doux. | E
Et ses jolis yeux doux, doux, doux, Ta É ‘
"Et ses jolis yeux Udux, re ,
. La. séance se termine par l'audition de la Claire Fontaine, dontla | “mélodié a le défaut de-manquer de variété, mais dont-les paroles ont - ° un véritable cachet d’ ‘originalité. & Depuis le petit. enfant de sept ans | jusqu'a ’au vieillard. .aûx cheveux: blancs, dit Lu Ernest Gagnon, dans
En
son recucil de Chansons populaires, tout le monde, | au | Canada, sait ct chante la Claire Fontaine. On: n'est pas Canadien sans: cela. »
Voici la Claire Fontaine, qui: se chante encore.en Normandie, maisavec c quelques variantes ct sur uw air différent :
+ À la claire fontaine
M'en allant promener, :
J'ai trouvé l'eau si belle. . à Que'je m'y suis baigné. . Fo ‘
Lui y a longtemps que je t'aime | | Jamais je ne l'oublicrai. (1) j Mefrain
Sous les fouilles d'un chêne Je me suis fait sécher;
Sur la plus haute branche .
Le rossignol chantait.
Chante, rossignol, chante, Toi qui as le cœur gai;.
Tu as le cœur à rire Moi je l’ai-t-à picurer.
d'ai perdu ma maîtresse Sans l'avoir mérité;
Pour un bouquet de roses Que je Jui refusai.
* Je vodrais que la rose Fût encore au rosier,
Et que le rosier même Fût éncore à planter.
| Quelques habitants ont les larmes aux yeux en faisant entendre
.ces vicux airs qui leur rappcHent la mère patrie, ct, lorsque s’ébranlc"
le train qui ramënc les délégués à Québec, ceux-ci entendent encore
relentir à leurs orcilles le refrain de k Claire Fontaine que les
Canadiens adressent à la France : ..
Lui y. a longtemps que je’t'aime, n'. . ‘. Jamais je ne t'oublierai,
“Une des plus curieuses excursions que l’on puisse faire en partant de’ Québec est celle du Bas Saint-Laurent et du Saguenay. Un service
” (1): Chaque couple de vers se reprend successivement et forme un nouveau ‘quatrain en y ajoutant la couple suivante (2°et 3°, 3 et 4°, ele.), avec accompagnement du refrain.
CE
! régulier de bateaux à vapeur relie la capitale. du Bas Canada à Chi-
coulimi, terminus de la nävigalion sur la rivière ‘Saguenay. Ces
-balcaux. à vapeur, à deux éfages, comine ceux de la Compagnie Riche-
licu faisant le service du Hat Saint-Laurent, sont appelés souvent: des palais flottants à. cause du confort et du luxe qu’on rencontre à bord.
Au sortir du port, on descend le Saint-Laurent en longeant l'ile d'Orléans, lieu de plaisance très fréquenté dans la belle saison par les
-Québecquois” et les Québecquoises. Puis le grand fleuve canadien
s’élargil tout à coup. Bicntôt apparaissent sur la rive gauche. l'ile aux Coudres:ct la baie de Saint-Paul, dont les rives cscarpées, avec chaîne des Laurentides. à l'arrière- -plan,: rappellent quelque PU4 lac
jolies villas émergeant au milicu de gros blocs de rochers
venu. de divers points du Canada et même des Étatscains, en effet, fuyant les fortes chaleurs deleur pa apprécier de plus en plus” les plages. canadiennes,
. De l’autre côté du Saint-Laurent.sc trouvent I amouraska, la Rivière |
du Loup, Cacouna, et autres stations lrès fréqueñtées par les baigneurs.
La Rivièré du Loup surtout, se pose en rivale/ et en rivale heureuse de. variante, on y rencontre :
la Malbaie. Le site est agréable et, comn des Sauvages grandement civilisés qui wendent,.à grand- rénfort de piastres, des bibelots de leur fabricati ‘ |
À Tadoussac, où on se livre à l’éléyage du saumon, sc trouve l’ern-
- bouchurc du Saguenay. ‘Le Saint-Layfent a, en éct endroit, une largeur considérable. Be la Rivière du Loûp qui se trouvè presque en face de
re ct demic pour traverser le fleuve les cœurs faibles ,ne sont poïnt à l'abri
Tadoussac, il faut plus d’une h La houle se fait parfois sentir
du mal de mer. Bien plus reséerré que le Saint-Laurent, le Saguenay est constamment bordé d’ung double ccinture de rochers tantôt escarpés
et même à pic, tantôt en pente douce. L'entrée dans .ce large couloir est saisissante et le coup d'œil change fréquemment grâce aux sinuosités que décrit la rivièrgé. Mais ‘bientôt Ja nuit tombe et chacun rentre dans sa cabine. - :
entourent de tous côtis des sapins au. sombre feuillage. Sur le débarçcadère ct. sur la pläge’on aperçoit un public élégant, en grande artie féminin, | nis. Les Améris, commencent à
_de la province de Québ !“pour.visiter les travaux de défriciiement. De cc côlé on rencontre encore . des Montagnais qui ont pu conserver leur Jarigue ci leur Costume.
ko . di
AU lover du solcil notre vapeur, TUnion, se.trouve au mouillage de Saint-Alphonse, dans Ja baie des Ha ! Ha ! formée par une dépression du Saguenay. En remontant celte riv ière,si on s'engage daré. un large"
- Et chenal, -qui a toutes les äpparences d'un grand Sours d'éh, on sc
trouve presque subitement arrêté dans unc impassé à àu gränd étonncment de ceux qui ; 7 entrent pour la première fois, De là vient, sans doute, le nom original: ‘dés Ha! Ha ! répondant à l'exclamation que poussèrent les premiers jfrproraeurs qui pénétrèrent dans ces parages. Peu après on arrive ù Chicoulimi,-où- touristes.el passagers metlténtpied à terre. Pañhi ces{ derniers. se. trouve le lieutenant-gouverneur à ‘M. Masson, qui se rond au. lac “Saint-Jean
Combien d'années encore en sera-t-il: ainsi %
Bien que ville encorc nouvelle, car'la colonisation du Saguenay ne ‘date que d’une vingtaine d'années, Chicoutimi esi déjà doté d’un évêché
. Ct d'établissements importants. NH s'y fait surlou” un grand, commerce
dc bois. Tout. près de la ville se trouve une grdnde cigric à vapeur appartenant à M. Price. Cet établissement, qui emploie 250 ouvricrs, est en activité nuit et jour, mais pendant sepE mois *<cilement, car
dans la saison d'hiver le Säguenaÿ ct. Je Saint-Laurent sont pris par les glaces. Fo ‘:
-Pour se rchdre à la scicrie, je fais usage’ d'une planche. C'est une “voiture à quatre roues, sans ressorts. qui descend au grand trot les
‘. pentes les s plus rapides. On'est secoué d'importance sur les coussins rien, Moins que moelleux de ce-véhicule. C’este seul en usage dans. ‘ Je pays et la simplicité n’en fait pas le charme.
Situé dans un des replis du Saguenay, Chicoutimi est foit pittores-
quement placé. C'est de ce point que, revenant sur no$ pas, nous com- *
mençons la descente du Saguenay, descente qui ne duré pas. moins
de. six heures. Le paysage est toujours sévère et le vapeur défile constamment entre deux murailles de rochers, tantôt revêtucs d’un maigre dichen, tantôt couvertes dej jeunes sapins. On ne voit pas de vieux arbres, car {ous les bois ont été détruits il y à quelques années par un incendie terrible qui n’a pas duré moins de huit jours. Le spectacle était “grandiose et des légions de touristes accouraient pour le contempler.
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Près de Chicoulimi ct jusqu'à la hauteur de la baie des Ha! Ha! les:
-rives sont peu élevées, mais à. partir de ce dernier point, les collines se transforment en montagnes. Il faudrait un volume pour arriver à décrire. toutes les curiosités de cette navigation si pittoresque. Sur la rive gauche, une brèéhe faite dans les rochers porte le nom de Descente des Femmes, ct rappelle un des épisodes ‘des guerres {crribles que sç faisaient autrefois Hurons ct Iroquois. C est Île chemin que suivirént les femmes huronnes à la recherche de leurs guerriers magsacrés par leurs impitoyabléé ennemis: Prèsque en face, sur l'äutre rive, où rase à quelques mètres, le Tableau, grande paroi : de rocher lisse sur laquelle un jour ou l'autre on gravera le souvenir de quelque fait
mémorable. Plus loi se dresse le cap: Étornité qui n'a pas moins de.
1,800 pieds d’allitude. Sur un de ses côtés il'est complètement à.pic et rappelle le rocher de Gibraltar ‘dans sa partie [a plus escarpée. Le
bateau ralentit sd marche, fait entendre.son sifflet dont Fécho se réper-.
‘cute avec une remarrjuable sonorité, et longè celle énorme paroi, qui: vue d'aussi près, n’ên parait qüe plus écrasante encore. Tout à côté s'élève lc cap Trinité, de : même aspect, el presque de même hauteur que son voisin, avec lequel ik sernble partager la garde du Sagucnay. C'est le point le plus pitfofssque du fleuve, et la. vue de ces deux ‘blocs à pic produit une impressiôn: difficilement oubliable. =" "+21".
LR
‘On fait.cnsuite escale dans. la jolic -baic.de Saint-Jean, 6ù quelques _bricks opèrent le chargement ‘d'immenses piles de bois alignées sur le : “rivage et. où l'Union embarque ün stock de caisses de bleucts, nom
que l'on donne aux: myrtiles ; puis on s'arrête à Saïnt-Barthélemi, à l'embouchure Ke la rivière au Canard, dans un site sauvage, qué la vue: d'un grand nombre d arbres brûlés contribue à rendre cffroyable-
‘ ment ‘triste. Le jour est déjà sur son déclin lorsqu’ en quittant Ta-
doussac on rentre dans le Saint- Laurent, et le lendemain au levér de
. l'aurore, ou pour mieux dire d'un ‘épais brouillard, hôte .trop. fidèle
. de ces bérages, l’Union $e trouve. amarrée dans ‘le port de Québec. Toute” la, région que nous. venons . de . visiter porte des noms
français, et ses habitants sont: ‘de race française; aussi cst-on fort.
étonné, à bord des grands bateaux à vapeur, de n entendre pour ainsi
dire parler qu'anglais, de’ voir les principales inscriptions, les guides, : -Jes cartes, les menus, ctc., en langue anglaise. Comme j'en manifestais
4 ” CES s
si
. meflent point de passer outre avant d’avoir visité leur ville. .Tous
T; 3 L ‘quelque surprise : « C’est, me à répondi-on, que ‘la plipart des passa- 7. gers son[ Anglais et Américains et, de ce fait, fort peu au courant ‘de
A. langue française. Et “Cômmeee sont les meilleurs clients dé la Conipagnic, 4] est logique d’avoir à leur égard loutes sortes d’attentions.
Les Canadiens-Français n'en souffrent point du reste, car presque tous
parlent les deux langues. L’é équipage est pourtant en grande partie fran- ‘ ,
çais, et le nom du capitaine, M. Barras, indique suffisèmment à quelle race il appartient. » Je n'en per sis{ai pas moins à penser que dans une région toute frañçaise el dont les habitants se font gloire de leur ori-
gine, ui peu plus de français à, bord ne serait AS une mauvaise P chose. - ‘ ‘
Cependant il faut: ‘quitter ‘Québec. De ‘lous côLÉS la délégaion a-reçu des i invitations, mais à son grand regret elle ne pourra répondre à
| Xe, loutes les. Marques de sympathie. dont on l’accabie. C’ost par un train : SH
gue nous partons de Québec, à destination de Montréal, en re- "mon ant R rive gauche du Saint-Laurent, à travers une magnifique : plainc'bien cultivée. Mais avant d’altcindre le but il faut faire halte aux — Trois-Rivières. Là encore, une réception brillante nous a été ménagée. *
Autorités, notabilités et habitants.sont à la gare, ct ne nous per- -
ceux’ qui ont voilure sont veñus à la station, ct réclament l’horineur d'avoir au moins un délégué pour lui montrer la villè ct les environs. Et quel coup d’œik original _que ect assemblage de voitures de ‘toutes formes et de: louis’ grandeurs : : on dirait un rétour-de couréés. En ville, ‘une foule ënorme assiège les abords do la .mairie; dans la grande 6 belle salle de spectacle, plus de:4,000° personnes, parmi “Tesquellés un grand nombre de damés, acclament les délégués à leur
‘entrée, et au‘ moment de la présentation d une adresse de bienvenue . Par M: Malhiot, maire de la localité. . | : : La ville des Tr rois-Rivièrés tire son nom de sa position géographique. Située à l'émbouchure de la rivière Saint-Maüfice, qui se jette dans le . Saint-Laurent par trois bouches principales, clle est la troisième ville. du Canada, comme ancienneté, car sa fondation, par le sieur de la Viblette, remonte à ‘1634. Sa population èst.d’une dizaine de mille
àmes ‘ct, sur ce nombre,-on ne compte guère que 700 habitants qui
ne soient pas de race française. Crest. une gentille petite ville, régu- $. : Ÿ .
Li à . . . NN - . .. .
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. vent se frayer un .passage au milieu des 10 à 12
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1 : lièrement bâtie; dont les habitants nous font si bien les honnours que plusieurs de nos-compagnons, séduits el charmés, oublient complètement le train qui les attend et manquent le départ. | ‘
* Il commence‘à faire nuit lorsque Îles délégués arrivent à Montréal. Dès qu ‘ils sont: descendus des « chars », sans mênic leur donner le temps de se -retourner, lé maire, M. Bcaugrand, qui csi venu les
recevoir à la gare avec les échevins. les fait monter en voiture pour les
emmencr au carré (square) Viger. Le soir, la musique se fait entendre
sur cette promenade, qui est le rendez-vous de tout Montréal. A l'arri--
.vüc des délégués, tous les assistants se lèvént ct poussent (rois: hourrahs en l'honneur de Ja France, pendant que la musique, interrompant le ‘concert, joue notre chant riational, la Murscillaise, aux. ‘applaudissements répétés de la foule. Les hommes agitent leur “chapeau, lcs femmes leur mouchoir, et c'est à grand'pcine que les visiteurs peu-
les acclament. Le maire présente les délégués à la. population ct les
hourrahs reprennent de plus belle. Tous les visages sont émus en
présence d’une ovatioh aussi touchante et aussi spontanée, ct c’est avec une bien douce satisfaction que nous constatons qu'il y.a encore
. un pays où la France, malgré ses malheurs ct son isolement, voit ses.
enfants accueillis ävec une-sympafhie si pleine de cordialité.. ”; Le: lendeïnaÿg de la réception populaire. a Jicu cu là réception offerte
sn . —< par municipalité. à lliôtel de ville. Ce beat ct grand bâtimént, qui
a toutes les allurès d’un palais, est éclairé à giorno. Les murs ct Jcs boiseries ‘ disparaissent sous les drapoaux:el les cnscignes de _bienvenue. En haut des gratids escaliers on lit : Qué vive? Fr ancel.. Tout homme a deux patries, la sienne et puis la France. Kcoucilis à à
leur entrée par la :« bande » ‘du 65° bataillon, les délégués sent intro-. duits dans la salle” des séances, remplic par-une assistance d'élite, dans .
laquelle les Canadiënnes en grande toilette se trouvent en nombre. Les .échevins prennent place sur leur siège ct le maire, M. Beaugrand, monte à son fauteuil, revêtu de ses insignes d’apparat. D'une figure ouverlé, énergique, mais n’excluant pas la bonne humeur, M. Beaugrand rchausse encore, par sa grande taille, le prestige de son manteau. écarlate. Dune voix forle et brève, it détlare la séance ouverte et donne lecture de l'adrésse de. bienvenue, pleine . de démonstrations
,000 pcréonnes qui:
d'amitié .pour Ja France. Des applaudissements répétés saluent celte adresse ainsi que la réponse fort goûtéc de M. de Molinari et l’allocution -très fine du curé Labellc. L'un des échevins propose alors de consigner sur le registré des procès-verbaux du conseil municipal l'adresse qui vient d’être lue. «Pas d'opposition ? — Adopté à l’unamintité. » Puis la séance. est Jevéc et l'assistance se >» répand” dans les
salles et les galcries de l'hôtel de ville. | -
Peu après celte cérémonie, arrive le général Middicton, escorté de
son élal-major, et le maire souhaite aussi la bienvenue, -dans un des”
salons, au vainqueur de Riel, récemment arrivé du Nord-Ouest. Sin-
. gulier contraste, pour ceux qui n’ont pas l’habitudé de la coexis-
lence d'une autre race, avec laquelle il” faut vivre en bonne intelli- .gence.
Fondé, ke 17 mai 4642, par, M. de Maisonneuve, sous le ñom de: Ville-Marie. Montréal est, après Port-Royal en Acadie, Québec et les Trois Rivières, la plus ancienne cité canadienne. Dans le Nord-Ami- ‘ rique, trois autres villes, Orange (Albany), New-York et Boston, ont seules la priorité sur Montréal. Cette dernière est aujourd’hui la plus importante cité du Canada. - .
Lors du recensement de 1881, clle possédait 140,747 habitants dont 78,684 Français el.57,938 Anglo-Saxons. On estime actuellement : sa populalion à 180,000 âmes (), résultant de Faccroissement normal et de l'annexion à la ville de quelques faubourgs. L’ élément anglais, au-
refois prépondérant dans lés conseils de la cité, comme dans la population, décroit de jour en jour. Le maire est. d’origine française, ainsi que la majorité du conscil de ville.
Mais, si.la race anglaise ae minorité comme population, elle possède toujours l'influence que-donnent a fortune et une situation
*aëquise depuis un siècle. Les grandes maisons industrielles et commerciales, les principaux établissements de crédit, les compagnies de chemins de fer sont éntre des mains anglaises. Et si la raçe française, s
-c'est-à-dire la race vaincuc et pauvre, a pu, au prix de mille efforts, .
se faire une place dans la société, dans le commerce et dans la finance,
-ils’en faut encore de beaucoup qu’elle soit arrivée à la paït d'influence :
à laquelle son importance lui donne droit. Sans négliger la qualité, Q Plus de 200, 000 aujourd'hui. . , '
lés Canadions-Français recheïchént surtout, " avec raison, la. quantité ; Je jour où’ ils pourront être le nombre, le reste leur viendrà par‘ surcroît, grâce aux qualités éminentes de leur r race.
À l'inverse du vieux Québec entassé sur son rocher, Montréal n'a jamais eu la prétention d’être une ville for le; aussi Yespace ne lui a pas fait défaut. De belles et largesrues assez bicn entrelenues, mais point pavées, traversént la ville en tdüs sens. La place Jacques-Cartier qui possède, on se demande: pourquoi, + une colonne surmontée de la statue de Nelson, est un des points les plus fréquentés. Là se trouve notre quartier général, l'hôtel Richülicu, ‘ maison vraiment française. où la table est servie par de jeunes Hébés, coquettement. habillées de blanc et: de noir. Les rues Notre-Dame. ct Saint-Jacques, qui ont quelque chose comme 2 ct 3,000 numéros, possèdent des maisons à Yaçades “-monumentales. On y voit les plus beaux magasins de la ville, ainsi
qu'une quantité prodigieuse d'enscignes d'avocat. On dirait que toute
- la basoche du Cañada, et Dieu sait si elle est OmbreUSS; a fu domi-. cilc en ces parages. ‘
Dans le quarlier neuf de la rue de Sherbrooke, s se ‘dressent d'été ‘gantes villas -qui transforment agréablement un: faubourg naguère
presque inhabité, et en font le Monceau. et le Passy de Montréal. C'est
‘de ce côté que se trouvent : I inonumental hôtel Windsor, le plus
grand et le plus beau de tout le Canada; l’université. Victoria, école française de médecine et de chirurgie; le collège Mac Gill, université protestante anglaïse, ainsi appelée du nom de son fondateur, qui légué de quoi construire le bâtiment,. de style bizarre, qui rappelle sa mémoire; l’école normale Jacques Cartier, -qui possède un_ escalier en fer d’une construction originale, et dont le directeur, l'abbé Ver- “reau, est un ‘bibliophile érudit.
Les églises sont nombreuses, car chaque culte veut avoir au moins .
un temple, et Montréal ne possède pas moins d'une vingtaine de sectes protestantes: La plupart des églises sont construites dans Je style gothique,.avec des flèches . s’élevant gracieusement “vers. le ciel, mais . - elles ont plus de cachet à Jextérieur qu’à l’intérieur. La cathédrale catholique de Notre-Dame est un fort beau monument. Elle peut contenir 15,000 personnes, à l'äide de deux étages de larges tribunes Q occupant trois des côtés de l'édifice. |
È ‘ mc |
se ! AU CANADA ET CHEZ LES PEAUX-ROUGES
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| Pdur avoir une idée d'enscmble de Montréal, il faut faire l’ascen- ‘sion dù Moni-Royal, qui a donné son nom à la ville. Grâce au consoil municipal, qui a volé un crédit pour la réception des ‘délégués, l'ascension se fait sans fatiguc, car loute uncfile de voitures nous transporte à-destination par un chemin pilioresque qui gravit en zigzags les flancs boisés de la montagne où l'on a dessiné un pare. De la terrasse du Mont-Royal se déroule un magnifique panorama. Au premicr plan s'étend toute Ja ville de Montréal avec sa multitude de : . toits, les flèches. de ses églises ct les deux grandes tours de la cathé- “drale qui dominent toute la ville. Au delà, coul dans loule sa ma- # jesté le Saint-Laurent, aux larges bords, aux Îles nombreuses, dont quelques: unes, comme l'île Sainte-Hélène, sont des lieux de piquènique fort à Ja mode. L'ile Sainte-Hélène .n’a aucun rapport avec Napoléon : [* comme on serait tenté dé 1€ croire au premier abord ; elle tire son ñom d'Hülène Boulé, femme de -Champlain, | de même que l'ile Saint-Paul, sa voisine, ‘est ainsi dénommée en l’honneur de , ‘ M.P.de Maisonneuve. Le pont tubulaire qu’on aperçoit sur le fleuve estle _ pont Vicloria, un des plus grands du monde, car sa longueur Passe —— 2,000 mètres; Je chemin de fer, pour lequel il a été construit, met quatre minutes à le traverser. Cotte œuvre à demandé quatre années de tra- | Nail et a coûté 30 millions de francs. Si sa longueur fait son mérite, par - \- “contre son élégance ct l’harmonie de‘ses lignes laissent fort à désirer. ‘Le Mont-Royal possède encore son caractère demi-sauvage, mais-la ville, qui en a äcquis la propriété’ à :grands frais, y multiplie les voies d'accès ct le transforme en un vasle parc qui sera une des plus Pitloresques promenades de-la vallée du. Saint-Laurent. . Sar l'un des flancs de la montagne s'étend Ie cimetière protestant, - qui occupe une superficie considérablé, et se présente sous un aspect “qui n'a rien d’attristant. On n’y rencontre point cette: sombre végé- . | tatiou,.cet aspect morne ct sévère qui, d’ ‘ordinaire, vous impressionnent | et vous invitent au silence ct au recucillement. Non, c’est un véritable jardin, traversé par de jolies allées, planiéces d'arbres ct bordées, de côlé et d'autre par des corbcilles de fleurs admirablement ‘entretes hucs. De riches. mausoléck, an cerlain nombre de belles colonnes de granit, recouvrent des coricessions. L'une des alléés porte le nom de « Locuste ». Serait-elle réservée aux victimes du poison? Ünc.
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partie du:cimétière n'est point encore aménagée et, par un singulier contrasie, a conservé sa végélalion primitive; aussi n’est-on ‘pas - surpris de réncontrer des tombes en pleiñ bois. Non. loin de là se trouve le cimetière catholique, très étendu lui “aussi, mais moins riche en monuinents. On sent tout de suile que écn'est pas là que reposent les grands scignéurs ct les princes de la finance. Un obélisque y a élé élevé à a _mémoire- des victimes, de l'insurrection de 1837. - , : Le re A la sortie du cimetière, on lit cc singulier avis : « Les personnes’ revenant des funérailles et désirant passer par les avenues sont priécs d’ôter leur crêpe. » Ccci rappelle une vicille coutume. suivant laquelle Ja famille du défunt, à l'issue de la cérémonie funèbre, distribuait un voile de deuil à chacun des assistants. Cet usage, qui ‘finissait par ‘devenir fort dispendicux en certaines circonstances, est aujourd’ hui tombé. en désuétude.. To - Avant de rentrer en ville nous faisong, halte ‘devant un établissement qui, par ses proportions, sinon par Xa forme, a {out l'air d’un petit Escurial; c'est le couvent de Ville-Marie, maison:mère des sœurs de Notre-Dame, congrégation fondée, danÿ les premiers temps de la colonisation, par la sœur Bourgeois, d royes. Ce gigantesque- -bâtiment est à la fois un noviciat ct un pensionnat. - Celui-ci renferme 250 à 300 jeunes filles ct, chose digne de remarque, on comipte.dans ce. nombre un quart de protesianies. Au point dœxvuc des nationalités, plus de la moitié des jeunes filles «provient des. États-Unis ou de: la . province anglaise d'Ontario. Ceitc répartition des élèves dans | uñ établissement foncièrement français, est le plus bel éloge que lon puisse faire du. système d'éducation qui y est suivi. . — | Situé dans une grande île formée par le Saint-Laurent ct l’ Outaouais, Montréal est la tête de ligne’ de la: navigation maritime, comme ‘du nouveau chemin de fer du Pacifique. qui-réuhit les deux océans par une ligne plus courte que celles des États-Unis. Assise, comme Anvers; sur les bords d'un fleuve magnifique, ot. bordée d’une longue file de quais accessibles aux navires du plus : fort tonnage, cette ville se pose en rivale de New-York. Mais’le. blocus ‘annuel du Saint-Laurent par les glaces doit lui enlever l'espoir de supplanter le premier port de commerce de l'Amérique. nt
LS Si la grande navigation s'arrête à Montréal, cela tient “à ce qu'en
.* amont de éctie ville le Saint-Laurent est barré par des rapides. C’est le nom qu'on donne aux points où la présence de blocs de rochers au fond du lit du fleuve occasionne un-remous cet des tourbillons,. qui entravent, el souvent empêchent complètement la navigation. Sil csl* : relativement facile de descendre les rapides, il est presque impossible de les remonter, et, pour ne pas arrêter Ja navigation il a fallu créer
- des-canaux latéraux au Saint-Laurent. Le premier canal que l’on rencontre est celui de Montréal à Lachine, petit village ainsi nominé parce que les premiers explorateurs qui s'arrêtèrent en cet endroit croyaient trouver par à la route de la Chine, de même que Christophe Colomb, abordant aux Antilles, croyait avoir découvert la route directe ds. Indes. En face de-Lachine, sur la rive ‘droite du Saint-Laurent, : | trouve le village indien de Caughnawaga, où se trouvent les derniers Iroquois, presque aussi civilisés que les Hurons, mais plus nonibreux | que ceux-ci, car ils sont encorc 1,400.
Sauter les rapides est une chose fort simple t telle que 1 nôus s allons la faire, c’est-à-dire en balcau à vapeur. Cette expression | sauter, fort exacie pour un canot que le remous des eaux agite en tous sens, perd “presque cntièremént sa valeur lorsqu’ il s’agit d’un gros bateau. Le rapide, à peine signalé par la blancheur de ses caux. formant raic
sur le ‘fleuve, tout le monde se précipite sur le pont. On ‘regarde avec curiosité, mais sans anxiété, car le passage n'a rien d’effrayant. La | modification subie par le niveau du fleuve ne sc {raduit que par une légère : oscillation du bateau: Par contre, les vagues déferlent contrel avant et parfois. même éclaboussent les passagers. Quatre hommes ticnnent con- “stamment la barre, et le vapeur, qui'a arrêté sa machine, se laisse un .: moment entraîner par le courant, mais ce n’est que l'affaire d’un instant. Le même effet se produit au Wildstrubel, sur le Danube, entre Linz et Vienne, dans un cadre plus sévère mais beaucoup moins étendu.
À Montréal, bien plus qu'à Québce, la presse française est puissante. cet ‘répandue, et les organcs politiques qui s’y publient donnent généralement la note dans tout le Dominion. Leur format est plus considt-
rable, leur tirage plus élevé; leurs nouvelles plus fraiches, ce qui leur permet de paraître deux et trois fois. par jour.
QI
Ten DC
La doyenne des { gazelles est la Afinerve.F ondée le 8 septembre 1826 par Ludger Duvernay, le grand patriote canadien-français qui créa la.
- Société nationale de Saint Jean-Baptiste, elle e eul pour premicr rédacteur
Morin, qui devint par la suite le chef du parti français au Parlement, |
. et ful premier ministre. Morin eut pour principal collaborateur Léon
Gosselin, qui lui- succéda comme rédacteur en chef. vers’ 4832. Les pre- : nières années de la Minerve furent consacrées à défendre la. cause française ct les droits: populaires contre le parti anglais et burcauérate.
Cette. lutte, qui durait au Parlement depuis un demi-siècle, aboutit à
l'insurrection de 4837, quifut noyée dans le sang. Le propr iétaire de la
Minerve, impliqué dans-les troubles, fut alors exilé et son journal suspendu. La publication en: fut reprise après l'acte d'union, en 4841.
Au moment de sa suppression, la. Minerve avait parmi secs’ colaborateurs M. Aubin, qui depuis fonda. le Castor à Québec, puis le Fantasque,
- qui eut son‘heure de succès. M. John Phelan, Irlandais dévoué à la
cause française, faisait également partie de. la rédaction à ce moment ct revint au journal au moment de sa réapparition. De 1845 à 4847 la Minerve eut pour directeur Antoine Gérin-Lajoie, un des littérateurs. les plus distinguës et les plus populaires du Canada. Encore assis sur les bancs du collège il avait publié une tragédie, le Jeune Latour ;
".i est aussi. auteur de Jean Rivard, roman en faveur de la .colonisa-
tion, qui 1 fut. populaire. De A847 à 1855, M. R. Bellemaré, écrivain ct bibliophile distingué, fut à soh tour rédacteur en chef. Il resta direc-
teur du journal jusqu'en 1870, mais en n’y apportant plüs qu' une
collaborälion moins assidue. . |
Vinrent ensuite M. Jéseph Royal,: depuis ministre au Manitoba, député. du comté de Prôvencher, à à la Chambre des communes; et chef reconnu du parti français ct catholique dans le Nord- Ouesl (1); M. Provencher, depuis à la Presse; M. “Arthur Danscreau, porcIste vigoureux, enfin M. Joseph Tassé. -
Parini les rédacteurs qui ont appoï {é dans ces dernières années leur
concours à Ja Miner ve, il faut.citer M. Trudel, depuis directeur de V'Étendard ; M. Evariste Gélinas, aujourd’hui décédé, dont le pseudo-
nyme était Carl Tom ; M. Elzéar Gérin, rédacteur au Journal de Paris à la fin du règne de 1 Napoléon LL, actuellement conseiller Jégislatif;
(1) Actucllement licutenant-gouver neur du Nord-Ouest. ‘ i . . . - 5
M. Oscar Dunn, uné plüme correcte, qui mourut secrétaire de Fins-
-truction publique à Québec; M. de Celles; aujourd'hui conservateur de
la bibliothèque du Parlement, à Ottawa.
M. Joseph Tassé, le jeune. directeur actuel, est un écrivain de mérite qui, sous ec litre: les Canadiens de L Ouest, a.écrit la biôgraphic les Canadiens qui se sont distingués dans l'ouest américain. Elu à 29.ans député, en 1878, il à représenté Ottawa à la Chambre : -des cominunes. Autour de lui gravitent MAL: Aimé Gélinas, Elie Tassé, Benjunin Sulte. ete. M. Sulle, aujourd’hui sous- -député-ministre de la milice à : Ottawa, n'aborde plus’ que les sujets littéraires et historiques.
est Tautcur d'une foule, de chroniques et de monographies, qu'il assaisonne tqujours de sel gaulois, ct qui ont pour but princijial l’étude ct. la glorifications sde la race française en Amérique. |
Après la mort de L' Duvernay, la propriété de Ja Minerve passa à ses fils qui la partagèrent ensuite avec M. Dansercau. Le journal appartient aujourd’hui à une Société pär ‘aclions présidée par AL Tasse.
La Minerve est un: journal. du malin, du prix de 2 _centins le nunéro où de 6 piastres par an, pour la ville et de 5 piastres scu-
“lement pour la campagne et les États-Unis. Le samedi de chaque scmaine, le numéro étant double comme format, lès questions littéraires, scientifiques et autres y trouvent une large place: Le tirage quotidien est de 6 à 7,000 exemplaires. Une autre édition hebdomadaire, s’adressant particulièrement aux cultivalcurs, est Lirée à un nombre à peu près égal. Come opinion, la Minerve est lorganc atlitré du parti conservalcur el du parti canadien-français. Elle est regardée comme le © journal officieux français du, cabinet Macdonald. C'est ellè qui pour
ainsi dire, donne le mot d'ordre et de ralliément ? à tous les Grgänes de__ son parti. La Alinerve est une autorité pour le Canada et particuhière ménit pour le district de Montréal. C’est le.scul journa français, qui, au E moment. même de la mort de Ricl, aitapprouvé sans re restriction l” exÉCUE -
tion du chef” métis. . - 7
. Dans les mêmes eaux que la Afinerve on rencontre le Aonde. Il eut pour fondateur, le 15 août 1867, M: J. Royal, qui ne trouvait pas. les . intérêts catholiqués suffisamment représentés el voulait leur donner un organe spécial. A cette époque il s'appelait le :Nouveau Monde; ce n’est que neuf ans plus tard, quand d'ultra-c catholique il devint con-
eurent
sérvalèur modéré, qu'il prit. le nom qu'il porte acthellement.. M. Fe : méon Lesage, aujourd’hui sous- -ministre des travaux” publics. à Qué-- . bec, süccëda à M. Royal comme rédacteur en chef. Vinrent on 7
suile M. Cléophas Beausoleil, passé dépuis dans le camp libéral ;
M. Alphonse Desjardins, aüjourd’ hui président de Ja banque Jacques Cartier ct représentant d’Hochclaga aux Communes; où il jouit d’une
grande influence parmi la dépulation française; M: Frédéric Houde,
ancien député de Maskinongé à Québec, mort en 1883 ; M. F. X. De-
mers; MM. Provencher et Blumhart, que nous relrouverons à là Presse, el enfin M. Fabien Vanasse, député d'Yamaska aux Commrunes, entre les
appartient à la Compagnic d'imprimerie et de publication du. Canada.
refonduc depuis 1884, ct qui en a toujours cu lx propricté. . | Le Monde à trois éditions par jour : midi, 8 ct ë hours, au prix.
. de 1 centin le numéro ou 3 piastres par an. Le samedi paraît un . supplément littéraire. Le tirage moyen est de 14,000 exemplaires ; le .: samedi il aticint 18,000. En outre le Honde a une édition hebdomadaire :
de huit pages, résumant Lous les faits de la.semaine,. dont le tirage
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mains duquel se trouve Ja direction du Monde depuis 1884. Le journal. -
arrive à 15,000 exemplaires, destinés, pour les deux-ticrs, aux Canadiens |
. des États-Unis. Le Monde cest un journal de nouv clles-ct une feuille
populaire, 1 peut revendiquer l'honneur d'avoir crét, - dans | française, le journal.à bon marché, rempli de ;renscigner nouvelles, politiques aussi bien que variées: IL est fait sur
modèl:
des "grands journaux anglais. Pour un sou il donñc quatre grandes pages .
d'impression, à à huit colonnes chacune avec des” caractères très fins ;
aussi le lecteur né peut-il se plaindre dé ne pas en avoir pour son argent. Comme opinion politique le Honde soutient les intérêts conservateurs
el recoit. les inspirations de sir Hector Langevin, ministre des travaux publiés:t à Ottawa: :. à
Fe LA
“Toutr aulre-est-le. journal la Patrie. - ,
Le 23 février 1879, au lendemain de la disparition du Näkioial, organe libéral du district, mort d'anémie après avoir longlemps végété,
‘un groupe de libéraux se trouvait réuni chez le sénateur Thibaudcau.
il s'agissait de trouver tout de. suile un successeur au défunt. Pour
ccla il fallait uné direction," un lecal et des. fonds. La chose semblait impossible, car il était admis qu'un journal de langue française” ne
eu Lulu nue e—— __ _
pouvait vivre sans es subventions de ses anis politiques et les annonces cl encouragements provenant du. gouvernement, ce qui sou- - vent ne F'empèchail pas d dure réduit à Ja mendicilé ainsi qu'il était advenu au National. La discussion s'échaufail et le bouillant sénaicur
s'impatienlail. « Bret, dit-il, combien fudrait il pour, fonder une el
‘5 cation provisoire ? 7 .»-2 où 3,000 piaslres, répondit, un peu en l'air, M: Beaugranid. ® Ep Disons 2,500; renrit M. -Thibaudeau, et je donne ma garantit per- D sonnelle que celle sonimié ‘scra à puÿéo dans le délai d'un ai, à. celui , » qui fondera le jouënal. »
Après quelques minutes. de réflexion, M. Beaugrañd acvepla la: direction de Ja nouvelle feuille. Le jour inême, il louait des bureaux ruc Saint-Gabriel, dans unè viëille’ maison, aujourd'hui démolie, qui avait
vu _.naitre cl mourir le Moniteur candilien el J Union nationale. Le Jen-
demain, 2% février, paraissait le premier numéro de la Patrie. “Les commencements furent difliciles. Le format était celui des* polits jour naux. Trois, mois après il était agrandi et, le 4 janvier 1880, la
Patrie adoptait Ie format des grandes foüilles tout en maintenant le pri
. du numéro à: un sou. À l anniversaire de sa fondation le journal tirait à 5,000 exemplaires. Ce chiffre est aujourd'hui dé beaucoup dépassé, avec deux éditions par jour, à midi el à quatre heures. Le Peuple est
J édition hebdomadaire de lai Patrie ec. Son tirage est de 6 à 7,000 1 nu.
IMÉrOS, : _
‘La Patrie est l'organe allitré du parti libéral, le journai rouge comme lappellent ses adversaires, Son direcieur, M. Honoïius Beaugränd- . Champagne, à fail campagne au Mexique dans la fameuse contre-guérilla Dupin. Devenu jourualiste {en 1869). il à fondé plusieurs feuilles "aux États-Unis, à Fall River -(en français), à Saint-Louis (en anglais), puis à Boston (en français). Maire de Montréal en 1885, il a été fait chevalicr de’ la Légion d'honneur #1 même année. A la même époque M. Marc Sauvalle a pris la rédaction en chef du-journal. Sous-lieutc-
nant de cuirassicrs dans l’armée frañçaise jusqu’en 1880, M. Sauvalle.
- ful ensuite rédäcieur à V'Abeille, de la Nouxclle- Orléans, et rédacteur en
chef du Trait d'Union, de Mexico, d'où il fut expulsé pour cause e poli- :
tique, sous la présidence du général Gonzalez. Parmi lés principaux collaborateurs de la Pairie se trouvent : M. H.
Mercier, député de Saint-Hyacinthe ct, depuis 4883, chef de l'opposition
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libérale à l’Assembléc rive de Québec (1); M. Alphonse Lusignan, litérateur distingué, auteur de Coups d'œil et coups de plume; M.F.-G. Marchand, .poèle el ‘dramaturge, député de Saint-Jea à l’Assembléo “et ancien ministre à Québéc ; M. Hector Berthelot, fondateur et rédacteur en chef du journal satirique le Canard, ete. Fo I'faut signaler aussi la collaboration de M. Charles Savary, l’ancien - député de la Manche qui, après des mésaventures trop connues. on
France, trouva asile dans les bureaux de la Patrie et. de la Presse.‘ * Enfin, l'organe des libéraux a eu pour rédacteur le poète national Louis
.Fréchotte, qui, sous le « nom de plume.» de Cyprien, fut l’auteur de £hroniques à sensalion, Né à Lévis, le. 16. novembre 1839, d'une famille originaire. de Saint-Martin, île de Ré, Louis F réchette eut une
existence assez agitée, comme cela arrive souvent en Amérique. ILfut
tour à {our traducteur au Parlement, avocat,-journaliste, fondateur du Journal de Lévis, en 1865, imprimeur, député aux Communes, en 1874, secrétaire, à Chicago, d’une grande société de colonisation. Tout ‘cela ne l’empêcha pas de produire de nombreuses œuvres poétiques dont les principales sont : ‘Mes Loisirs, la Voix d'un exilé, Péle-Aéle, les Fleurs: boréales, les Oiséaux de Neige. Ces deux derniers ouvrages * furent couronnés par lPAcadémic française, cn 1880, ct le poète cana- _ dien fut, à celte époque, le lion du jour dans toute la France. Devenu
| rédacteur en chef de la Patrie, cn: 188%, il quitta ce “poste de combat: * l'année suivante. « Cest, dit-il dans-une de ses lelires, pour me retirer à “Nicolet, une charmante campagne, où, Dieu aidant, jé vais avoir assez.
de loisiés pour chanter les héroïques légendes de l'histoire française en Amérique » (2). ‘ , Après le journal rouge: celui des castors.
‘En 1882, le parti ultra-catholique, quin avait plus de journal” depuis
la transformation du Nouveau-Monde, réussit à grouper 300 de ses
membres qui se formèrent en Société et fournirent les fonds nécessaires ‘à la publication’ d'une nouvelle feuille. L'Etendard parut le 27 jan-
vier 4882; ét devint l'organe reconnu des castors, nom sous ‘lequel on
désignic des ultramontains.
(1) Premier ministre, à Québec, depuis 1887.
(2) La Légende d'un peuple, publiée à Paris en 1888. Depuis 1889, M. Fréchotte est: A
greffier du Parlement de Québec.
ge
La même année avait été publiée à Montréal, sous ce titre: Le pays, le parti, le g grand homme une-brochure qui dénonçail certains agissements du parti conser valeur. Celle brochure, qui fil beaucoup de bruit, étail siwnée: Castor. On donna ce nom à un groupe d’ultramontains quel on
stpposail avoit F écrit ou inspiré le pamphlet, el depuis le nom el resté au ra °
| M. F.-X.-A. Trudel; avocat et conseil de la Reine, est, depuis sa fondation, dircelcur cl rédacleur en chef de l'Étendard. Après avoir’
‘. passé quelque lemps à la Hine rve ‘en 1860, il. collabora à _plusieurs revues, et ‘représonta .le comié de Champlain” à *EAssomblée de : Québec, de 1871 à 1874. Créé sénaleur, en 1878, à une. -époque où le “double:mandat existait encore, il n'a pas cvsst, depuis ce moment, de faire partie, de Ja haule Assemblée ( [De L'Etendard à deux éditions par jour, üne le matin ct une le soir, au prix de 4’ centin le numéro ou de 3 piastres par an pour la ville, ct 5 piastres pour la campagne et les États-Unis. En oülre, une édition
hebdomadaire à À piastre par an est destinée aux cullivatcurs. Le
tirage de cette édition est, comme celui du numéro quôtidien, de 6 à 1,000 exemplaires, L'influence de- l'Étèndard” s s'étend de préférence dans Jos campagnes. Le jôurnal des caslors peut être considéré comme le chef de file des’ petites feuilles’ d’une. nuance analoguë comme Je Journal des Trois-Rivières, Je Pionnier de Sherbrooke, etc.
- La Société de l'Étenda que dirigent MM. Trûdél et J.-A. Prendergast. a, depuis 1883, lt propriété de Ja Revue. canadienne, publica-
tion littéraire et scientifique mensuelle, dirigée par M. Lamothe. Celte: revue, après avoir passé en bien des mains depuis 1863, est revenue
- dans le milicu où elle a vu le‘jour.
La Presse est le dérnier venu des journaux français de Montréal. ©
H'aôté fondé le 44.octobre 1884, lorsque MAI. ‘Blumhart et Pro-
_vencher quitièren!t le Monde à la suite des modifications survenues
)dans Ja propriété de ce journal. Son histoire est donc bien courte. Son .
diretieur et propriétaire, M: Blumhart, fit ses débuts en 1874 au Canadien dont il acheta la propriété qu’il revendit ensuite à M. Tarte
en 1876, après avoir fondé le Cultivaleur, édition hebdomadaire du
(1 } Décédé en janvier 1890, M. À. Trudel a êlé remplacé, dans la direction de l'Étendard, par M. Henri Trudel.
Ps
_ précédent. Quittant alors la presse, il fut attaché à l'exploitation des.
chemins de fer canadiens ét devint secrélairegénéral dela ligne du Nord, fonctions qu'il remplit jusqu’en 4883. Au mois de janvier suivant, il prit a direction du “Monde Jusqu'à au jour qui vit naître la
. Presse. ”
Parmi ses collabor ateurs, il faut citét MM. Lrovencher ct Achintre…
“Simple rédacteur, puis rédacteur en chef de la Minerve, M. Proyen-
cher fut ensuile agent du gouvernement canadien à Paris (1870-1871), puis commissaire des affaires indiennes du Manitoba et du Nord-Ouest à Winnipeg, de 4872 à.1880. À cette dernière date il rentra comme rédacteur: à la. Minerve, puis passa au Aonde ct à la Presse comme rédacteur en chef. Depuis près de trente ans dans le journalisme, M. Provencher, qui. est'un des écrivains les plus instruits du Domi-
européennes. M. Achintre, originaire de Besançon, mais Canadien
depuis vingt-cinq ans, a élé direcieur de l’Opinion publique et rédacteur ”
min, à. publié de: nombreux articles dans des revues américaines et :
à la Revue canadienne. 1 est l’auteur d’une Galerie des portraits poli- |
tiques canadiens ct de nombreux récits de voyage (1).
Comme le Monde, la Presse ‘est un grand journal d'informations à À centih le numéro ou 3 piastres par an, ayant.trois éditions quolidicnnes et uné édition hebdomadaire. Au début parut aussi un sup
“plément litéraire, 1e samedi de chaque semaine
La Presse.lire de 13 à 14,000 exemplaires (2). “Comme ligne poli-
4. tique, le journal ‘est conservatqur indépendant sans affiliation à aucun
parti. . \
Les j journaux anglais, que je ne ferai que citer, sont au nombre de cinq. d'Ge sont: The Gazette, journal conservateur, organe de M. White.
* ministre de l’intérieur (l'ancienne Gasette de Montréal, créée en 1718); The Herald, gouvernemental, organe de ‘la Compagnie du Pacifique
tanadicn; The Post, d'opinions -variables, mais spécialement l'organe
{) M. Blumhart, ayant quitté le- journalisme en 1887, la Presse est devenue la proprièté d'une Société présidée par M. “Würtele, et la direction du journäl a été confiée à-M. Nantel, député de Terrebonne à l'Assemblée de Québec. M. Nantel était alors directeur du Nord, de Saint Jérôme. +.
(2) Ces chiffres,.comme ceux des autres journaux cités, sont aujourd’hui quelque
pen modifiés. En ce qui concerne la Presse, notamment, le tirage quotidien est t de 173 à
18,000 exemplaires.
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libérale, o
, des Irlandais ; The Star. “indépendant; enfin” The Witness, de nuance | organe des Sociétés bibliques et célèbre dans lodt le Canada . par ses accès ‘de. francophobie aiguë analogues À .ceux du Globe. .de
. Toronto. Cest le, seul: journal qui ait salué qd un article malveillant.
‘ l'arrivée de la dé és gatiorfifrançaist.
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Je curé Labelle. — Saint-Jérôme un jour de fête, — Ottawa, — Les blocs du gouvernement, — Les partis politiques : conservateurs etlibéraux, — Français et Anglais, — Ba marche sur l'Ontario. — La Chaudière et les glissoires. — Un dimanche à
Ottawa. — Toronto. — Le coté d'Essex. — Détroit et le Monde où l’on s'ennuie. —. Le Niagara. — Les Mille les, — Retour à Montréal. — Séparation. — La picolte. —
Sherbrooke.
Aux portes, de Montréal, sur un embranchement du chemin de fer du Pacifique, se trouve la paroisse de Saint-Jérôme, dont le pasteur,
M: lé curé Labclle, est un. des hommes les plus remarquables en son
genre et’ les plus populaires du Canada français. D'une haute stature et d’une carrure tout en proportion, d'une physionomie franche ct sympathique, renfermanten lui tout ce qu ‘il faut pour faire :un tribun,
“il possède encore, bien que déjà chargé d’une cinquantaine d'années,
«d’esprit qui lui sont familiers, charme, s’il nèdésarme pas toujours ses.
l'entrain et lardeur d’un jeûne homme, “auxquels il sait “joindre la:
sûreté de,conception etla sagesse d'exécution d’un homme d'expérience. Ses traits, surtout vus de.profil, lui donnent une grande ressem-
blance avec Napoléon le ct particulièrement ne Jérôme.
Il est du nombre de ceux qui pensent qu’une honte ÿaieté n’est pas ‘”
bannie des choses ‘de ce monde, et souvent & sur sa bonne et large, face s’'épanouit un de, ces grôs rires malicieux qui, joirit à à un, de ces. traits
b Vontradicteurs. ÆEn un mot, c’est un homme tout rond au-moral co
au? hysique @). oc # L° -
(1) Élevé à la dignité défotonotatre apostolique, Ms° Labelle est. “aus 1888, °
assi$tant-commissaire (Sous- “fiistre) de l'agriculture et de la colonisation à Québec}
. « | . | L . e | $ ù ct ".
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Le curé Labelle s'est tail l'apôtre de la colônisation: lruiçaisé au nord
du Saint-Laurent. Grâce à son influence et à ses cfforis. des roulés ont : été percées. des chemins de fer .-créts.. des villages fondés dans mainte «: “région couverte de forêts. Que de fois ne l'a-t-on pas vu, à Otlawa, . commé à Québec, arpenter les couloirs du Parlement, encombrar desa puissante personne les bureaux des ministères, afin d'obtenir os sub sides nécessaires à ses pacifiques calreprises ! À poifie ai achevé de | plaider sa cause, ët gagné son procès, qu'il vole, en “corpaénie À ét A
vinséparable pipe, à la création de -nouveaux centres de population, vi-
“sitant cl encourageant sans cesse ses colons qui lui apportent le concours le plusprécieux pour le succès de ses entrepri ises en mettant si bien en pratique ce précepte de l'Évangile + Croissez ct multipliez. El comme le Canada semblait ne pas suffire à son amilion, "il st vobu cn .mission dans la vicille France en vue de diriger vers la France d’: Amérique un fort courant d'émigration. Rien ne lui résiste'et tout'lui-réussit ; aussi
day le pays l'a-t-on surnommé le Roi du, Nord. Malgré * ses multiples écupations, il n'oublie pas les devoirs de son ministère, et les habitants
e Montréal se souviennent encore d’un: hiver. :rigoureux pendant lequel le curé Labelle, est arrivé, à la tête de ses paroissiens, appôr tant aux pauvres de la ville, qui en manquaient | totalement, le bois de. chauffage aussi ‘indispensable pour eux que le pain de chaque j jour. -
Parti de France, sur le Damara, avec la délégation française, le curé ” : Lahelle n’a-cessé d'être, depuis son relour au Canada, l’objet de démonstrations tout à la fois affectueuses .et enthousiastes. Mais c'est à à” Saint-Jérôme que les paroissiens du curé’ lui préparaient, ‘ainsi qu'à la délégation, un, réception des plus. “chaleureuses. Déjà à Sainte--
T hérèse les ovations avaieñt commencé ; les habitants, sous la conduite.
‘du maire, du clergé, des’ professeurs du collège, élaicnt rangés sur le
quai de la gare pour acclamer les déléguës et leur présenter une adressæ de bienvenue à l'ombre d’ un magnifique drapeau blanc fleurdelisé. Ce fut bien autre chose à Saint-Jérôme. La gare de cette petite ville disparaissait sous les drapeaux ct les ar ceaux ‘de verdure, ct “un are de tgiomphe avait été dressé pour la circénstance. Les habitants de Saint-Jérôme, ainsi que ceux: des paroisses voisines, tous -de race française, se pressaïént en flots tumultucux autour du débarcadère. A
peine Je, train spécial, gracieusement. mis à la disposition des délégués 4, f'
de M. Joliot.
D'après une photographi
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par Ja Compagnie du Pacifique, entre-t-il en. garc qué des acclamalions et des hourras éclatent de toutes parts. La musique de Ja ville fail .entendre ses plus vigoureux accents, au milicu -du brouhaha causé par le siMet de la locomotive el° le son relentissant . de. sa cloche d'alarme, Is” délonations- des pétards et des boîtes’ à: -miträille. Onncs entend plus, on” est littéralement élourdi'; mais cela-nt. fai rien, la démoristration n'en rest. que plus imposarile,. l'enthousiasme est à son éomble: Vive le Canñda! Vive la France! 2°: "+ +: - ' : Boei L
Tout le village esi pv oisé de drapeaux. uniquemènt tiicolgres, chäcurr . _voulañt par-cetle.démonsträtion témoigner de ses sentiments français; |
“etes Plus pauvreé maisons ont lenu à prendre. un air, de fête; Les -“liabitants ont-bicn conservé leur type d origine, À voir ‘ces figures ouvér Les Péspirant: da: Donnc hümeur ch la curiosilé, -à entendre -païler - | . français avec celte accentuation particulière" à-nos paysans, on se croi-
“rail'au cœur d’une onne “petite ville de: ‘Noëmandic. On se sent. revivre
/ à cette atmosphère: "ct toutes. les, ftigues du. voyage s'évänouissent
. comme ‘un rêve aû contact de ces: braves® habifants” dont-. les. cœurs
per:
: À élentà à J'ünisson- des nôtres... à: Lee Let CT ? 7
- Le +.
: # CL Saint- Jérôme-rappelle toit à. Rail ce£. villes. de H-Puzta agyarc aux
. larges rucs poussiér eusCS, AUX rai ns Spacieuses ct de-peu d’ élévation :‘disséminéés-sur. une grande cunduè de téfrain. Lecheñin de fer, dont, ‘Saint-Jérônie: est le terminus, . doit:se ‘prolonger dans-Jà direction. du Jac Témiseamingue; line äctuelle de la colonisation -&t centre futur. d une-forte population: de race française. Leg , Après un Te-Deuin charilé par le curé Labellè, dot. l'émotion dagne. tous. is assistants, nôus visitons Ja fabrique, de- -päpier de M. “Roflaid” "les scicries “éjablics sur les hords. “pittoresques des: cours ‘d'eau; . cas. “cadant au “ilieu dés: rochers à- ombre des grands” bois. Tous les. “habitants ont'inis, Chevaux et, voilures à notre disposition. el c'est à à qui. se montrera le plus ébligeant et IC plus crpressé, Yis-à-vis -de nous. De plus, pendant notre exeursion unc éinquäntaine, de. cavalicns; ornés
_de rubäns tricolores cl dela feuille d'érable: symbole du Canada, galopent” . à droite.et à gäucie de noirè. interminable ‘file de voiture, en :noûs “faisant” escorte. Ces braves jeunes-geñs ont dû absorber une dose consi-'
+ dérable de- poussière, Si Ÿ on'en juge d’après ce que 1 nous avons récolté *
: nouS-mê mes. iidis"} ' en, at 3 cu ün' ‘seul parmi cux dûr vait séulement |
LS
-fait attention ? Cette magnifiquejournée se termina par Je traditionnel -.
: banquet donné dans la.grande et belle salle du marclié couvert. Est-il: besoin: de dire que la plus franche cordialité ne cessa de régner -parmi les 200 convives présents et qué l'abondance des vins généreux
Eu ne fut pas. un éteignoir pour la vicille gaicté gauloise? Les toasts furent
* innombrables et auraient peut-être duré jusqu'au lendemain si le ‘train de- Montréal n'avait donné le signal du retour. Par une délicate attention, Ja Musique avait appris à la hâte’ le. Chant du Damara. * Aussi.ce morccau,: -devenu pour ainsi dire l'enfant adoptif des passagers -. du Damaïa, fut-il. ‘salué à son apparition par des acclamations sans
C'prise,. dont” il ‘faut fcporter le mérite au curé Labelle. Deux heures,
pour ‘Ottawa, Toronto etle Niagara. .
Quatre. houres de chemin: de fer séparent Montréal d' Ottawa, el deux ‘lignes différentes réunissent’ és deux cités. Capitale du Dominion du ‘Canada, Ottiwa, situé dans la. province d’Ontario, est une villé toute
. nouvelle que lon aperçoil, dès l'arrivée, dans un site pittoresque sur les :
bords de- l'Outaouais. Au commencement du siècle, Ia vallée de TOu: laouais n ’élait encore qu'une immense forêt. En ‘1826, le colonel By, chargé de construire le canal reliant les caux de l Outaouais à
nom d Ottawa: "a population” compte. 30, 000 à âmes fnvirôp, dont près
d’un ‘tiers est dé, face: française. Bien que l'élément ang is domine ; dans la. population et‘ dans les . de ‘la cité, némbre Ke maisons
SOnk, payoisées et. üinécs s d'inscrip ns de biénvénue ch fra çais ou en
‘même voté. des crédits pour ‘défray cr° “es visiteurs, que de superbes carrosses-atlendent à Ja gare. Comme dans Ics autres villes, un comité
.dé réception s'est formé, ct ses membres onf'eu pour. mission de servi
. de pilotes à: leurs “hôtes ‘dé passage. A Ja tête d® ce comité sc’ trouve M. Bonjämin Sulte, .sous- député-ministre de- la’ milice, que nous con-
naissions - déj jà comme écrivain de, mérite a qui sé révèle ici comme cau- . - seur plein. de. charme. Lee d ‘
La première visite. faite pas. les délégués, au saut du train, est pour
“ x OUR Le * ‘ . Ph ts ù ; Ÿ + ‘ :
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Ain, succédant’à un. moment de, silence causé par cette agréable suTr-
après nous étions à Montréal," préparant notre départ du lendemain ‘
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le gouverneur général, lord Lansdowne, ‘qui accucille: avéc bienvcillanée tous ceux qui lui sont individucllement ‘présentés. Successeur du marquis de Lorne et de lord Dulfcrini, deux hommes qui ont. laissé les meilleurs souvenirs parmi les Canadiens-F rançais, le marquis de Länsdowne, bien que protestant, à dû à son tacl et à sa profénde : connaissance de la languc française, d'étrétout de suite sympathique danse Bas- Canaga. Puis viennent les cérémonies habituelles : réception à l'hôtel de ville, où le maire, M. Mac Dougal, revêtu. de scs insignes d'apparat, - donne lecture en français, d'une adresse conçue. dans les Lermeÿ de la plus sympathique courtoisie : réponse, toujours finc de : M. de Molinari ; exercices de la brigade de feu, remarquables à tous les- points de.vue: lunch offert par la ville; loasts nombreux... oh! pardon, il n° y en: eut qu'un, ct {rès bref, suivi d’un remerciement: “Les; bâtiments officiels sont le principal ornement d'Ottawa. Élevés. ; autour d’une vaste placé, ils sont remarquables par. leur masse imposante, leurétructüre bizarre et un assemblage de pierres rocailleuses faisant beaucoup plus d'effet de loin que de près: Deux de ces blocs sont OCCUPÉS par le gouverneur général ct les services des ministères.
LS
rx {Mais bien que ces édifices soient très ; grands, ils sont déjà notoirement ms suffisants ; ils ne passent’ pas, en _oùtre, pour être très pratiquement
+: aménagés. Le bâtiment principal; situé au sommet, de la colline qui domine l'Outaouais ,. dont les bords ont été transformés en jardin anglais; est consacré tout. entier au Parlement fédéral. C esl lèzæen effet que siègent Chambres ct ministres, dépuis 4866, un an ayant l'acte qui a créé ia Confédération canädienne. Bien des luttes par- — Jementaires ont déjà eù lieu dans celle enceinte entre les deux partis politiques qui se: disputent le pouvoir : : le parti conservateur ct CE parti libéral ou grit,. qu'on appelle'aussi le parti. rouge. A l'aile droite des coriservateurs marchent les casiors ou ultramontains,: mais ce n'est. qu'une avant-garde généralement, confondue - dans le gros des troupes: conservatrices. Cette division des partis correspond assez à celle des torys ct des whigs, mais, moins encore qu’en Angleterre; il n’y: a de différence entre les programmes des conservateurs ct des libéraux ; des ‘nuances seules les séparent. IF n’y à point de radicaux ni de socia- | listes, ‘et le nom de parti rouye ne saurait être pris un seul instant dans le sens qui-lui est donné-en France, car les rouges canadiens ne
Fr
se
—— Le ——: sont rien moins s qué révélutionnaires el profeséent al égard du clergé, * tout comme les conservateurs, ‘un sentiment de, respect et de reconnaissance. Ce quisressorl l plus, c'est que l’un dès. partis. tient le
pouvoir et que l’autre le convoite. Depuis la formtion de’ la Confédi-
- ralion les conservateurs ont toujours-cu la direéti ion des affaires, s sauf
de 1818 à 1878 où lé parti libéral est arrivé au pouvoir avec le ministére" - Mackéngie-Dorion: (‘). Actuellement le. cabine Mèkdgnald-Langevin;,
ayant à sa Lèle deux vétérans des luttes politiques, tient les rènes du
pouver nement depuis le 47 octobre 1878 sans interruption. Combien de pays parlementaires, à commencer aujourd’hui par PA gleterre, | pourraient envier .au- Canada gine Jongévité ministérielle qui est le meilleur gage de r anquillité ct de progrès pour un peuple!
Les ministres fédéraux sont au nombre de quatorze ; l'élément français
-n'y est représenté que par- rois. membres : sir Hector Langevin; mi-
nistre des travaux publics; sir Adolphe Caréni, ministre de la milice, cl . M: Chapleau, secrétaire d'État, Cest peu en proportion de la popu- “lation française du Dominion. Six des minisies “professent la religion none o ;
Le
constil, sont répartis entre les diverses provinces el ont censéé Te- ‘sprésenter une division territoriale (?). . |.
Les 215 membres de la Chambre des Communes sont nommés par des électeurs (*). Leur nombre. varie suivant la population ; mais c’est * toujours a provinec de Québre, avec son chiffre immuable de 63 députés, qui sert de base à la répartition du nombre des sièges entre les autres provinces, Le recensement de la population . a lièu lous les dix ans, La duréc d’unc législature esi de’ cinq années; clle’est souyent abré séc par Ja dissolution. Les députés ont. droit à un traitefnent el à unc indemnité de route; par contre, une retenue leur est faite cn cas-d’absènce non | justifiée, ce qui, n “empéche pas le Parlement dè
{4} Les ministères son£ “Labitnellement désighés par le nôm 1 du chef de parti de chacunc (les deux races.
(2) La province de Qnébee a droit à 94 sénateubs, Ontario à 24, la Nouvelle-Écosse | à 10, le Nouveäu-Lronswick à 10, l'ile du Priree-Édouard à 4, le Mañitoba à 3, ct la Colombic- -à.3. Le Nord-Onest a aussi 2 sénateurs depuis 1888.
(3] Ontario envoic 92 députés, Québec 65, la Nouvelle-Écosse 21, le Nouvean-Bruns:
wick 16, l'ile-du Priñce-Édouard 6, Ia ones 6, le uns 5, Je Nord-Ouest 4 (Alberta 1, Saskatchewan 1, Assiniboia 7 . ‘
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ne.compler comme assistant régulièrement aux séances qu’un nombre
“très restreint de membres. C'est là une imitation fâcheuse des mœurs
poliliques de Angleterre. Auss) la présenée de 13 sénateurs ct de . 20 députés est-clle considérée comme suffisante pour assurer la validité des délibérations.
‘La majorité de la. Chambre appartient pour Jes ‘deux tiers -à l’o- Pinion conscrvatrice, ct tous les efforts des chefs de l'opposition, MM. Blake et Laurier, n "ont pu l’entamer lors de la discussion des actes du couvernement concernant l'insurrection des Métis du Nord- Ouest. La minorité libérale recrule ses membres presque exclusivement-dans Ontario et Québec: Les députés de la Colombie ct du Manitoba sonf tous conservateurs, ct ceux des :provinces maritimes presque (ous. ‘ |
Si Pon considère la Chambre au point de vuc-de Ja représentation des races, on remarque que l'élément français y est en assez forte minorité ct compte à peine une sôixantaine de membres, soit un’ peu plus du quart de l'Assemblée. 1” Ontario en envoie 2 (:), le Nouveau- Brunswick et le Manitoba 4 (2); tout le resic est fourni par la province . de Québec. La Nouvelle-Écosse, Pile du Prince-Édouard, la ‘Colombic n'envoient que.dès députés anglais,, .° ‘ ‘
-Sfle nombre des représentants de race française n'esl pas plus considérable, cela tient à ce que, au moment où s'élaborait le projet de confédération, il avait élé convenu que chaque comté nommcrail un représentant” de la nationalité qui. y était en majorilé-ou, en Cas d'é-
yalité, -cnverrait un député de chaque race à PAssembléc fédérale ou ‘à lAssembléé provinciale. Cet açcord subsiste encore, bien que- la situation ne soit plus la même, en: présence du recul constant de la population anglaise vers le. Sud ct’ l'Ouest. C'est ainsi que des troize divisions électorales de la province de Québec, : où l’élément.anglais
. avait naguère la prépondérancé, sept possèdent aujourd’ hui une pôpulation en majorité française 6); ot tandis que la race française aug-.
mentait sans cesse dans ces comtés, la population anglaise restait à | peu. près stationnaire, ct diminuait même. Dans les six autres comtés,
(1) Circonseriptions d'Ottawa et de Préseott. «
(2) Circonscriptions de Kent (N. B.) et de Provencher Dan. 3.
(3) Ce sont les circonscriptions de Mégantie, Dr ummond et- âr thabaska, Richmond | et Wolte, Sher brooke, Sheffoïd, 1; Assisquoi, Ottawa.
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la progression de nos compatriotes” est constante (‘). Un jour viendra . bientôt tr la nationalité anglaise daura plus la majorité dans aucun : des comtés de la provinee de Québec.
® Dans Ja province d'Ontario, la poussée de: la colonisation française sc fait déjà | scnlir, ct, au fur cl à mesure que l'élément français, débordant - de“la. province de. Québec, s avance en remontant le Saint- Laureni ét l’Oufaouais, l'élément anglais, moins prolifique, et gène. par ce‘ nouveau voisinage, :s’efface peu à peu devant lui pour: se diriger vers-les lerres neuves du Nord-Ouest. Cest ainsi que le comité
‘de Prescolt, qui fait saillie dans la province. de Québec, est déjà passé
“avec armes ct bagages dans le camp français ; son voisin, le comté de Russell, esL presque cog#is d'une façon: tout aussi pacifique, et les circonscriplions qui l'entourent, Glengarr ;/Cornwal et Stormont, Carleton, . sont, à l’heurc actuelle, fortément e entamée, ainsi que lé comté d'Essex, à l'extrémité opposée de Ja Provinge d'Ontario. : Le courant. migrateur remonte ainsi a deux grands fleuves de lalPuissance et prend pied sur Jeurs bords avant de pénétrèr ‘à "Rintérieur. C'est surtout dans la vallée de l Outaouais que cè fait est digne de"remarque. L'installalion .
. dans ces parages d’une forte colonie française ést-d’autant plus précieuse
- qu'elle sérvira un jour de trait d'union Jentre: Jes Français, de ‘Québec ‘et ceux du Manitoba, cnlourés de, loutes parts. Par: les flots sans cesse
grossissants de l'immigration. anglaise. Ce
En 1861, la population française. d’Ontario n’é était. “que de 33,24 habitants; en 1871. elle s'élevait à°75; 388, “pour atteindre 102,743 on EC #
Tous ces faits démontre né fon” évidente que l'influeñcs fran- : - çaise ne fait que s’ac Gitre dans’ le- bassin du Saint-Laurent, tandis. ‘ que: l'ifluence anglise,: dans celte région, -est bien. près d’ayoir atieint - Son maximum: Par la: ‘force des chosés, les ancicnnes circonscriptions anglaises en viendront à nommer des- députés français, ‘el le. nombre de ces derniers sera alors beaucoup plus en rapport avec la population . de inême race. : . , ‘ s
. Mais il faut dire.que la distinction ci-dessus, n’a pas d'importance au point de vue de la direction des affaires’ ct de Ja. formation: d’une
(4) Ce sont-les circonscriplions d'Argenteuil, Bree Compton, Huntingdon, Pontiac, ‘. , Stanstead. |
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- lique. ou orangiste. Il n’en était pas ainsi à
majorité. Aux Communes il n'y a-point, à ‘préprement parier, de
groupe français ou anglais. pas plus. qu'il ny a de groupe catho-
à Pépoque où le grand Papineau faisait relentir Lx tribune: des justes revendications de ses
compatriotes. L'union .du Haut ct du Bas-Canada changea la face des
. choses, el avec des hommes d'État comme Lafontaine, Morin, Étienne
Taclié, George Cartier, dont la statue s'élève depuis peu sur la :place
du-Parlement, les queslons de - races firent place aux questions purc- - ment politiques. Français el Anglais légiférent aujourd’hui côle à
côle sans se froisser, el, en fait, il n’y a plus.que des conservateurs ei des libéraux. La politique d’apaisement triomphe enfin; mais par quelles
luttes n’a-t-il pas fallu passer pour y arriver el jusqu à quand l'accord
durera-t-i1?
La sallè des- séances des Communes- est carrée. Le président, que l’on ‘appelle orateur (speaker), a son fautouil placé dans le bas, en face de la porte d'entrée. A droite ct à gauche, 1 a salle se relève en gradins sur lesquels sont les siègcs des dépulés. Le public est placé en haut, tout autour de la salle. ‘
Tout à-côté du’ palais législalif, et communiquant avéc ce dernier, se dresse une élégante rotonde qui sert de bibliothèque au Parlement. ‘
. L'aspect extérieur de cé grand pavillon est.aussi original que gra-
cieux, ct l'intérieur est non moins séduisant; tout y cest reluisant et entretenu avec le plus grand soin. Outre des livres de tout genre, on
y trouve des dessins, gravures, cartes géographiques, médailles, .cte.,
et jusqu'à une collection complète de timbres-poste. Une salle spéciale est consacrée aux journaux du jour, qui arrivent de tous les points du Canada et de l'étranger. La bibliothèque du Parlement a subi bien
. des vicissitudes, suivant toujours le gouvernement lors des change-
ments de capitale, ct a été plus d’une -tois viclimè d'incendies ‘qui ont détruit une partie de ses collections. Malheureusement, ce joli bä-
- timent pèche par un vice d'architecture: : sa forme même en empêche : l'agrandissement, et l’on prévoit, un peu : ‘tard, le moment où l'ins-
tallation actuelle sera insuffisante. Deux: bibliothècaires sont à la.
tête des collections : : un Anglais ct:un “Français. Ce ‘dernier est M. de Celles, homme aussi érudit qu aitiable.
Sous la: ‘conduite de nos-hôtes, nous visitons toute la ville, le musée,
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6 À are salle. des armures, la basilique, dont. l’intérieur est tout en -bois ct ‘ ressemble en plus petit à celui de la cathédrale de Montréal, Le mattre-" autel est finement : sculpté ; la voûte .esl: peinte en bleu avec étoiles d'argent, mais les grands. piliers de bois et les boiseries voisines sont couverts dé peintures multicolores de mauvais goût. Le frêne est très èmployé dans ces constructions et lient la place du ‘noyer auquel il ressemble “beaucoup. C'esl aussi én bois de frêne qu'est bâtie la bibliothèque du. Parlement. :
A l'autré extrémité de la ville se. trouvela magnifique cascade de
… form de demi-cercle. et par degrés, dans un entonnoir profond où
cn l'eau bouillonne avec furic. Le coup d'œil cest malheureusement un
D , -- pe resserré ct le pittoresque du Jieu est fortement gâté-par les billes D © “de-hois; que l'on aperçoit ün peu partout sur les rives, et par lès usincs qui entourent la chute et lui dérobent, par des prises d’eau nombreuses, une partie de son élément. C’est là que s'élève la grande ‘
scièrie de M. Eddy, qui fonctionne sans relâche, la nuit. comme le
‘jour, grâce‘à son éclairage électrique. Les billots de bois sont harpon-
| : nés par.un manœuvre qui les accroche à une chaîne, sans fin. Celle-ci . - - * 7: les dépose devant. es: appareils de sciage à vapeur, et le ‘débitag ge du ‘+, : hillot, sa transformation en. planches, qui s’empilent d'elles-mêmes à
? . un endroit désigné, s’opèrent aütomatiquement. en un rien de temps. : ee Avec les bouis de: planches on fait des-aïlumettes.
: : : "" Afin de permettre. aux trains de bois Venant du. nôrd d'arriver à : | ve L. Ottawa malgré la chute, , on à cons{ruit d'é irbits canaux en pente rapide qui permettent -de tourner la: Chaudière el, dans lésquels l’eau se pré-
“cipite à touté vilessc'en formant des remous. C'est ce qu’on appelle les glaire Les radeaux de bois s’ eng gagent dans les-glissoires ct sautent- Ssez fortement dans les rémous. L'eau jaillit et se déversè sur le . Dre qu'elle couvre en grande. partie, éclaboussant tous ceux qui, par +: nécessité .ou par. plaisir, exécutent cette descente tout à fait originale -.0t sans dangtr. Cest là une dés. distractions les plus recherchées par les étrangers à Oftawa. : . ; “Du pont suspendu, qui. se trouve. près de la° Chaudière et:des glis- .soires, on-jouit d’une’ vue des plus pittoresques sur la capitale et “principalement suï les édificés officiels, juchés en haut. d'une colline
: 4 : ee De F7... Va ‘Chaudière. Après une série de rapides, l'Outaouais se précipite, en ER
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dont les flancs boisés ont été ‘transformés en jardin ana. Le point
de vüe ne laisserait rich à désirer si -Fon n'apercovait en.même temps . à la: Surface de l'Outaouais, qui fgrme en cet endroit une large dé- :
pression, d'énormes taches formées par. la séiure
. de bois. Au picd:
‘de la ville et surtoul à Hull, faubourg d'Ottawa pour ainsi dire, sc dressent à l'infini des piles de bois qui vouisent singulièrement au
paysage. |
Hull n’est séparé de la “capitale « que par : Lrouve, “par suite de celle circonstance, dépendre
l'Outaouais, mais se
de la” province de
| Québéc: ‘Sa population forte de 7 à 8,000 âmes est presque entièrcment’ de ract française. Hull possède un journal français: la Vallée ‘d'Ottawa, “tout comme Ottawa où se publie : encore que des fouilles de pelit format, qui, pür la pénurie de leurs “nouvelles, ont peine à lutter contre les trois où quatre grands jour-
“aux anglais de la! capitale.
. À ütre.de-ville nouvelle, Ottawa rénferme tout un ensemble de rues
le Canada. Ce ne sont
dirécs: au cordeau ; clles sont- larges, non pavées, ‘ souvent ‘de trottoirs .en bois, ct d'une monotonie désespérante. Quand la bise souffle à travers ces grands couloirs, on éprouve un sentiment de tristesse indéfinissable. Je” ‘n’oublicrai jamais certain dimanche passé à Oùtava, à à notre retour du Nord-Ouest, au mois. d'octobre 1885. Le temps, était. sombre, les boutiques fermées et les rues désertes. On “ne sait, vraiment pas ‘ce que deviennent les habitants le dimanche, dans” les villes protestantes. Los bars, lieux de réunion par excellencé, “ont porte closé, — au moins sur’le devant. Afin de laisser. au personnel servant le temps d'aller aux offices, — si cela lui plaît — les repas sont réduits à deux; le lunch et le thé ‘du soir sont supprimés. Malgré cela la salle à manger est à moitié vide. Tout ce qui est lieu ÿdc distraction est fermé, comme si, dans la Bible, le jour du repos devait être un jour d’enni.: La passion de la fermeture est à un tel
bordées le plus
‘point poussée qi, dans uné grande ville’ protestante" anglaise du:
Manitoba — pourquoi ne pas la nommer? — à Winnipeg, il. hous ârriva, un après-midi, de trouver close la porle menant au washroom cet à certain petit établissement de nécessité situé « dans’ le voi-
sinage. Étit-ce à cause. du dimanche?
A l'hôtel Russell, où nous étions descendus à Ottawa, : le hall, ordi-
ave
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nairement si fréquenté, était sans animation, les escaliers ct les couloirs silencieux et déserts. Au. salon se trouvaient un piano .ct deux dames
anglaises. À peine l'harmonieux instrument eut-il fait entendre quelques, ‘accords, qui pour n’êlre pas bibliques, n’appartenaient cependant pas
au répertoire d'Offenbach, que les.deux puritaines filles d’Albion se
” levèrent d’un air shocking et se replièrent en bon -ordre ‘vers. leurs :
appartements. Par une condescendance exagérée, le piano sc tut. Nous n'étions que deux à ce moment; nous nous mîmes à la fonêlre du grand salon qui donne sur le pont du canal Rideaü.. C'était au beau
milieu de la journée. Au bout d’un quart d'heure, nous n'avions vu . passer que quelques chiens en rupture de laisse. Tout à coup une . forme pumaine’ apparaît à l'angle d’ une ruc. C'est.un policeman qui ‘s'avance à pas lents et d’un air morue. Ïl lève la tête. vers F hôtel, ouvre une large -bouche, Jaisse échapper un formidable bâillement, qu'aucun. |
obstacle eût pu retenir, et disparait au tournant de'la rue.
Pour se rendre d'Oltawa à Toiénto il fâut pénétrér au cœur de, kB
province d'Outario, le rempart de 1° ‘fationalité anglaise au Canada;
Le pays est assez peuplé, cultivé en beaucoup d’endroits, bien que l'on
aperçoive ehcore des champs en friche, des forêts inexploitées et une
_infinité de petits. étangs. Si l'on établit une comparaison entre Îes deux provinces de Québec et d'Ontario. on remarque que, toutes pro-
portions gardées, la première rést plus” commerçante et la deuxième plus industrielle et plus ‘agricole. Ontario exporte. du grain non seule-
ment à l'étranger, mais encore à Québec. Sa supériorité tient surtout . aux procédés de culture et à l'outillage, car le sol des’ deux provinces.
est le même. ct La province d'Ontario est la plus riche, ‘la plus prospère et la plus
| peuplée de ia Confédération. Elle possédait en effét, en 1881, 1,923,000 habitants,. de race anglaise pour la plupart (:), sur un total de 4,324,000 .
que renferme le Canada. Aussi at-elle avec le nombre et la richesse, l'influence et la domination. Toronto, sa capitale, fondée en 17193, et dont la population dépasse adfjourd'hui 100,000 âmes, est assise
sur les bords du lac Ontario. Centre d’un commerce très important -
avec les États-Unis, elle est, après Montréal, la seconde ville du Dominion. Ses rues sont tracées en damier ; à l'inverse de celles d'Ottawa, {1} La population française n'était que -de 102,743 habitants
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- elles sont propres et bordées. dans la partie centrale, de magnifiques. | ‘ habitations, de riches ‘magasins devant les(uËté-s arrête une aflluencc ‘de curieux. La rue la plus fréquentée est: la Yonge ‘strect, qui part ‘du lac-Ontario et se prolonge à l'infini. Les grandes voies de communication, que sillonnent de nombreux tramways, sont garnics de pavés de bois ; c'est-la ville la micux entretenue de toht | le Dominion.” |
C'est à Toronto que” la race noire commence à entrer en ligne. Au. :. Queen's hotel, qui, soit diffé passark, est k le meilleur que_.nous ayons trouvé au Canäda au point de vuc d la” fable, : de: sérvice de bouche est faite exclusivement paï des nègres. Ceux-ci ont la tête rasée ; aussi-cst-il facile d'observer la variélé en même Lerhps que la difformité de lcurs boîtes osseuses qui semblent justifier 1 a parenté de l'homme avec le singe. L'hôtel est rempli de serviteurs couleur chocolat, ct l’un d'eux, | assis sur une chaise. froisse avec gravité certains petits papiers destinés à rejoindre le‘sonnct d'Oronte.
Non loin de l'hôtel se trouve la Queen’s street, qui pourrait bien s'appeler. hr je aux Fruits, tant on en “voit dans les boutiques. Un . commerce as$ez bizaïre-cst celui des cercucils. Des magasins en exposent dans leurs- vitrines, de toute forme et de tout bois. I yena qui paraissent fort coquets et doivent sans doute ‘tenter le passant. Sur les murs ct les clôtures en planches s'étalent les gigantesques affiches de Barnum, dont le cirque est dans la’ ville. A côté, on lit cette enscigne énigmatique: Pllitesse et propreté sur le Pacifique canadien. Gela donné
à croire qu'il n’en est pas de même sur les autres “lignes. Enfin. dominant le tout, apparaît Sosodont, l'homme à la poudre dentifrice. dout le nom seul doit suffire à toute explication.
Le soir les principales rucs sont éclairées à la lumière électrique. Les autres doivent se contenter de becs: de gaz fortement .espacés ; aussi ces rues sont-elles passablement noires, d'autant plus que %es’ boutiques sont fermêcs après le dîner’ Beaucoup de magasins ne
.….iettent pas de volets devant leurs vitrines, ayani confiance dans la _sagesse de fous. Jusque vers 9 heures ‘du soir on circule dans Îa. .Yonge street; mais, à ce moment, : on dirait qu une machine .pneu- -matique à fait le vide. -
Une longue avenue plantée conduit au Parc, “vaste superficie ga-
zonnée et couverte ” d'arbres par-ci par-là. À l'entrée, un .carré
un beau monument élevé à
‘entouré de grilles el couvert de fleurs (ci qu cl yade mieux dans {out le Parc) sert. de cadre à. deux pièces de canon prises à Sébastopol et
données par la reine Victoria à la ville de Toronto. Plus loin se dresse -
l'invasion féniane de 4866. À côté-s’élève la statue peu artistique de George Brown; celui-éi- a l'air d'être habillé avec des lamelles de
zinc. …_ : ‘ .
. Le long du Parc sc dressent l Observatoire, grañd bÿtiment en briques
rouges, sans cachet, ‘ét l'Université. Cette- massive ‘construction. qui date de 4857, semble n'avoir que deùx côtés “à être construilc en forme d'angle. Sur la façade s'élève au centre une grosse tour carrée. dont les ailes sont incgalement construites. Les hauleurs sont différentes ct aucune des fenêtres de l'aile droile n’est au niveau de celles de aile £ gauche. Bien plus, le côté qui louche à la bibliothèque semble lail de pièces et de morceaux. La bibliothèque à Ja forme d’une ro-
la mémoire des volontaires tués lors de
tonde. ‘La pierre de construction est grisûtre el jaunâtre. Tout céla
est original, mais manque totalement d'harmonie (1). C’est un peu sur
ce modèle. qu'ont été consiruits les palais officiels d'Ottawa. Dovant
l'Université #étend une belle pelouse verte’ sur laquelle les étudiants s'adonnent avec ardeur au: jeu de la crosse.
du,
Comme dans toutes les villes-canadiennes anglai ses, les églises sont fort nombreuses; ilyena bien une ‘cinquantaine.’
Le Parlement est un grand bâtiment, sombre donnant sur-t#f jardin. Quelques colonnades le distinguent seules du reste des habitations. La province d'Ontario est une des trois qui ne possèdent pas de
douze membres, dont un seul est du race française.
* Conseil législatif. Son assembiée unique se compose de quatre-vingt
Les environs de Toronto sont bien cultivés él affectés plus spéci: ue.
ment à la culture maraîchère. Cette région est très peuplée et Les chemins ‘de fer commencent à y abonder. La ligne du Grand-Tronc. qué nous prenons à Toronto, va jusqu'à la ville américaine de Détroit, traversant l'Ontario dans toute sa longueur. À l'extrémité de cctle
‘province se trouve le comté d’Essex, où habite une colonie de plus de
30.000 Canadiens-Francçais. ayant la majorité, sinon dans le comté.
du moins dans plusieurs centres importants. Un journal français. le:
(1) Le feu s'est chargé de rétablir l'unité en détruisant totalement l'Université (1890). ; “
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Courrier de l'Ouest, qui se publie à Windsor chaque semaine. est le,
-seul organe de cette colonie de plus en. plus prospère. Le climat du.
© comté d'Essex est fort doux, 1 es fruits. y abondent et la culture de la
vigne ‘y à pris une grande extension. C'est là que: se trouve la Pointe, Pelée, près de laquelle on récolte. les bons petits vins blanes de Diana et Catawba avec lesquels nous avions fait Conhaissance à Toronto.
Détroit, dont Ja fondation remonte au: chevalier de Cadillac, n’est :
séparé du Canada que par-la rivière. qui unit lc lac Erié au lac Säint- * Clair et au lac Huron. Après la e eonquête anglaise, Détroit ct la région environnante ont êté un foyer de résistance contre les conquérants. C'ést sur ce sol que le célèbre chef sauvage Pontiac souleva les Indiens contre la domination anglaise ct, sutenu par quelques” Français, résista pendant plus de deux ‘années aux forces supéricures que le gouvernement britannique lança. contre Jui.’
Aujourd'hui encore les descendants des colons français ont su con- .
server parmi eux la langue de leurs pères et forment un sixième environ de la population de la ville. Afin de donner un point d'appui
à la langue française, quarante dames de Détroit ont: fondé tout ré- :
cemment une académie dont les membres se réunissent toutes les semaines. Ces dames ont surnommé leur assemblée le Monde où l'on s'ennuie, ct leur présidente, la baronne Salvador, à fait part à l’auteur
de cette charmante comédie de la naissance de la Société. M. Edouard :
Pailleron, dans une lettre fort spirituelle. à accepté avec -empresscment : le parrainage d’une académie dont il ne soupçonnait guère l'heurcuse arrivée en ce monde. | C'est entre Toronto et: Détroit qüe l'on prend, non loin.de la: ville déjà importante d’Hamillon, la bifurcation qui conduit à Niagara Suspension-Bridge. (PontSuspendu). Je n'ai pas l'intention de décrire. ici cette incomparable merveille que tout le monde connaît, même sans lavoir vuc,-ctque les Sauvages, dans leur langage imagé,
- appellent le « Tonnerre des caux. » Qu'il suffise de dire que, pour :
avoir une idée de la puissance de li chute: dont la hauteur égale _celle des tours Notre-Dame ct dont le volume d’eau est douze fois
supérieur à celui de la Seine, il faut descendre couvert d’un vêtement :
spécial, peu poétique mais fort commode, dans le lit escarpé du fleuve et. pénétrer, jusqu’en . dessous de la cataracte. Là seulement,
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E au. “milicu d’une e pluie de poussière. d'eau et d'ün’ vacarme “infernal, on. peut avoir uné idée complète de Ja réalité.
Le Niagara sert dé frontière entre le Canada et les États-Unis. Les
" deux rives, sont réunies par un magnifique port suspendu dont les tauriklos sont invités à assurer l’entrelien par une petite souscriplion tout involontaire. Mais, chose bizarre, tandis. que Fon ne paic: ‘que 20 cents sur la rive canadienne, il faut en débourser 25 sur la rive américaine. Le gouvernement des É lats-Unis à rachelë dernièrement
. les droits de passage perçus le long. du fleuve, mais. le- gouvernement canadien na pas encore suivi ce bon exemple. -
Après sa chute, le Niagera s'écoule imajestucüisement entre deux parois de rachers à pic sur lesquels se dressent de temps à autre de grandes usines aux affreuses murailles et des annonces-réclames d'un
format gigantesque. Plus bas. au Whirlpool (lourbillon). au point
où le fleuve tourne br usquement. à angle-droit, un petit chemin de fer à ficelle conduit jusqu'au bord des rapides, où le capitaine Webbs a
* perdu la vie à la suite d’un pari imprudent. C'est au même endroit que ‘tout dernièrement un lonnelier, nommé Graham, à par deux fois franchi ce dangereux passage dans un’ tonneau construit par’ lui pour la circonstance.” |
Le Niagar a étant un obstacle insurmontable : à toute navigation, On à. creusé, pour le tourner, le canal Welland, qui met en communication es lacs Érié et Ontario. C’est par là que passent les navires qui vont
s'amarrer aux quais de Chicago pour ‘y charger les grains qu'ils lransportent en Europe sans transbordement. .
De l'embouchure du Niagara nous noûs rendons en bateau à vapeur à Toronto où nous prenons le steamer à deux étages Corinthian, de la Compagnie Richelieu et Ontario, qui doit nous ramencr à Montréal. li rie faut pas moins de quinze heures pour traverser. le. lac Ontario de Toronto à Kingston, el presque autant de temps pour descendre de celte dernière ville à Montréal. Près de Kingston. bâli sur l'emplacement du fort Frontenac. et où se trouve une école militaire, “prend naissance Ie Saint-Laurent. qui forme à partir de cc point üne mullitude d'îles. petites .et grandes, qu'on appelle à juste titre -les
‘Mille les. Pendant près de trois heures le stcamer navigue capricieusement au milieu dé bouquets de verdure ou de rochers arides
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émergeant du fond des eaux. Tantôt c’est une jolic villa qui se dresse,
. AvCC Sa ccinture-de fleurs, sur uné de ccs îles, tantôt c’est une simple
cabane en bois; entourée. de frais ‘ pâturages, : tantôt enfin c'est un
campement de Sauvages dont où aperçoit les tentes faites d’écorces ou
de peaux. Cés' Indiens, bien qu ‘ayant conservé leur teint cuivré, sont à:
demi civilisés; ils s’adonnent principalement -à la pêche dans leurs
frêles canots d'écorce. Un raÿon de soleil levant éclairo ce riant paysage, captivant surtout dans les parages. d’Alexandria. A peine a-t-on dépassé | les Mille Les qu'on rencontre les premiers
‘rapides. Nous.connaissons déjà celui de Lachine. Il en resle sept autres’
à franchir, fort inégalement espacés, depuis Prescolt jusqu'à. Montréal.
Sur une navigation ‘de. huit heures. Deux de ces rapides. le Long-Sault : et 1 rapide des Cédres, sont dignes d'attention. Los autres, il faut bien
le dire, n'offrent qu'un médiocre intérêt. - "A notre arrivée à Montréal, la délégation se désagrège. Quelques-uns
. de nos compagnons, qui ont conservé par trop mauvais souvenir de leur”
précédente traversée, s’en vont à New-York, avec l'intention d'y prendre le premier : transatlantique en partance pour le Havre. La -majeüre partie se rend à Québec, pour remonter à bord du Damara, qui doit lever l'ancre le 4 septembre. Le même jour, dix d’entre nous se mettent enr routè pour. le Nord-Ouest ct la Colombie. * | Lors de: notre. retour du Niagara,
Un mal qui répand la terfeur ‘Ja picotte (petite. vérole); puisqu'il faut l’appéler par son-nom, faisait . aux Montréalais la gucrre:
ls ne mouraient pas tous, .. .
Mais tous étaient frappés”
ER une de ces: {crreurs bleues qu on ne saurait trop comparer” qu'à .
© celle inspirée par le choléra dans. nos pays “d'Europe. L'épidémie, bénigne lors de notre premier passage, avait fait des progrès sen- “sibles à notre retour. Cinq semaines plus tard, en revenant du Noïd- - Ouest, c'était pis encore. Cérlains quartiers. étaient peu fréquentés et Æ avaient un air lugubre. Plus d'une habitation ‘était fermée et sur
ridiquant que la maison était contaminée., En présence de cette recru-
“biën des. portes pendait un petit écriteau avec la mention « Small pox » .
‘à l'exposition agricole ‘de Sherbrookc. Jo n'avais point le certificat .
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descence de inaladie,. la vaecination « compulsoire » avait été ordonnée
‘a tous les habitants. Ce fut, une cause de troubles, un certain nombre d'habitants, excilés par les adversaires de la vaccinalion,.
refusant d'obüir à l'arrêté du, mairé. Pendant deux’ jours des bandes
parcoururenL les 1 rucs, én réclamant le retrait de l'arrêté. 11 y cut des
vitres cassées. des personnes blessées” et l'on fut obligé. pour calmer .
Leffervescence el rétablir l'ordre, de mettre la milicé sur pied.
Tous cèux qui quittaient Montréal étaient quelque peu - suspects aux veux des populations environnantes: La frayeur était poussée à un tel point au un cas de picotle S'élant déclaré dans la demeurè du chef
de gare dun petit village, 1 a Compagnie du chemin de for décidi : "que les Wrains ne s’'arrétcraient plus à à celte slation jusqu'à cé que le ‘mal eût” disparu. Sur | la frontière des États-Unis et sur la limite d’ Ontrio, nul ne pouyail passer s'ils n’exhibaït un certificat de > médecin
constatant qu il avait élé fraîchement vacciné. Faute de ce ccrtificat,
-ôn procédait aussitôt à l'opération, el- si le-patient- refusait de Sy sou-
mot{re, ( on I rèembarquait illièo. | | C'est dans ces circonslanices que je quitiai Montréal pour me rendre
que Pon disait réglementaire, mais je savais qué dans la province de Québec on était moins rigoureux, et de plus je comptais sur ma bonne mine pour ne pas être considéré comme un picotteux. Dans la grande gare de Bonaventure, brillamment éclairée, an ne voit guère que quelques policemen et des employés oisifs. Le voyageur fait défaut, <t l’on en est à. regretter amèrement celui que les. Compagnies con-
- sidèrent comme «le plus désagréable des colis ». Montréal, en cffot,
étant regardé comme lieu infecié, on y vient ‘peu et on en sort peu. .
Je m'installe dans un de ces: grands wagons à quarante huit places
où nous nc sommes pas plus de six.+ À chaque instant je m’attends à
voir apparaître le médecin chargé de me vacciner où de me ‘déposcr à
Ja première station venue. Mais rien ne vient et j'arrive sans enéombre
au but de mon voyage. CE
La cité de Sherbrooke est bâtie à à flancs de coteaux sur les deux rives. ‘ _escarpées ct pittoresques du Magog, au confluent de cette rivière avec: le Saint-François, De la ville haute où se ‘trouvent l'évêché, ‘Ja cathé-.
drale, leséminaire, on jouit d' un joli coup d'œil sur la confiée envi-
CE
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ronnante. LE sol csL accidenté. el Ics colliries sont boisées. C'est un ,
pays gras. ct fertile, pi favorable à au pâturage qu'à la culture. Lors
du recensement de.1881, Sherbrooke possédait plus do 7,000 habi-
tants dont 4,000 de race française. A l'inverse de ce qui existe’ dans
quelques villes d’ Ontario, les deux races vivent sur le pied de la plus parfaite harmonic, se regardant comme indispensables l’une: à l'autre.
Sherbrooke est au cœur de ces cantons de l'Est qui furent peuplés,
% bxclusivement anglaise. On voit donc quel chemin a été fait depuis - cette époque par la race française. 7 + ° * Arrivé à Sherbrooke à une heure trop matinale pour me présenter chez les hôles qui m’attendent, je pérégrine à.trà œs la ville. Il à gelé pendant la nuit, mais le Soleil brille à l'horizon el'iout en mn appuyant sur une balustradce pour admirer le paysage, je prends soin de bien m’exposer aux rayons de l’astre réchauffant. C'est alars ‘que deux
- messieurs m’abordènt en‘me demandant si je suis étranger. J'hésite
d’abord à répondre, car je me crois en présence de médecins flairant un Montréalais en ‘ruplure de picolie, et déjà je me vois réexptdié en chemin de fer, manu militari. Heureusement c’étaient deux notables de la &ille, MM. Chicoyne et Nouel, qui battaient la ville à ma recherche, La glace fut bientôt rompue et mes alarmes disparurent. Sherbrooke présente. un air de fète;. provoqué par l'exposition ‘régionale agricole. Cette exposition est installée hors de la ville sur un
monticulé» que l'on attcint en passant sur Ie.grand pont couvert. jeté.
sur le Saint-François. Parmi les animaux, les races bovine et chevaline sont-au premier ‘rang par le nombre (Chacune d' elles ayant 150 à 200 tôles), mais la race porcine tient la corde comme qualité. Les légumes, les fruits sont aussi nombreux que. variés. Le-pomine y est ‘abondante ct cette région du: Canada est la seule où l'on boive cou-
‘ramment du cidre. Les machines agricoles sont rares, mais il Ya.
plusicurs appareils destinés à la fabrication du: sucre et du sirop d’érable, fort goûtés dans ces parages. Il y aussi des phosphates, des
cngrais, gar la terre n’est pas assez riche pour se passer de leur secours. .
- Enfin un pavillon, beaucoup trop étroit, abrite l'exposition industrielle. M. Chicoyne, qui toute la journée m'a servi de bienveillant et très
_érudit’ cicérone, est un, des hommes les plus distingués de Sherbrooke. -
“après. la gucrre d'indépendance des États-Unis, par une population
rar
Président de Ja. Société de colonisation française du comté, il s’est
. voué avec ardeur à l’ extension de la race française dans les cantons de :
l'Est, payant toujoûrs -de sa personne ct ayant la gonne fo fortune : de -voir -ses efforts couronnés de: succès. ‘ s
Dctels hommes né peuvent qu'honorer le pays où ils se produisent et qu’ils sérvent avec un si intelligent patriotisme.
. ss
L'Ouest canadien il y a quinze ans. — Le chemin de fer du Pacifique canadien. — Le tour du monde.cen 60 jours. — Départ pour la Colombie. — Une noce £n chemin de fer. — D'Owen-Sound à Port-Arthur parles lacs Huron et.Supérieo{r. — Sault-Sainte- Marie. — De Port-Arthur à Winnipeg. — Un aïrèt forcé dans Jà forêt. —4£a Compagnie de la baie d'Hudson. — Un krach à Winnipeg. — Le Parlement provincial. — Un élévateur à grains. — Saint-Boniface et Mer Taché. -Z Le régime scolaire. — Les, écoles professionnelles et la liberté d'enseignement. -
-U y a quinze ans,-la région un peu connue du Dorninion du Canada |
ne gtlendait g guère au delà du bassin du Sain
11 fallait traverser les grands lacs, navigugr en canot d’écorce de boulcau sur les innombrables rivières et 1xc$ qui couvrent cette région avant. d'atteindre le grand lac Winnipeg, ou bien il était nécessaire d'emprunter Ja voie ferrée améri pour gagner. les bords de la rivièré Rouge ct pénétrer ainsi au cœur du Manitoba. De Fort-Garry (aujo rdhui Winnipeg), il fallait: plusieurs mois d'élapes, à travers une pfairic aussi vaste qu ‘inhabitéé, pour atteindre Jes territoires éloignés des montagnes Rocheuses et de V'Atha- .basca. Pour parvenir jusqu’ la Colombie il ne fallait rien moins que traverser les États-Unis d'in océan à l’autre et, une fois à San-Fran-
LD
LLaurent. Pour sé rendre : | au Mañitoba et: au Nord-Ouest il n’y avait nÿ chemins de fer ni routes. |
ie de Détroit-Chicägo-St-Paul .
cisco, la route de mer: élait l'unique voie qui, en quelques” jours, °
püt conduire à Vancouver, le seul poiné de la province * Quant à à l'intérieur de la Colombie, hérissé de mont
et couvert de forêts à
: peu exploré.
es escarpêes
travers lesquelles on ne pouvait s'ouvrir un
se
E + _ passage que-la hache ou la torche à Ia main, , seuls les trappeurs ct “les chercheurs d’or en connaissaient quelques-uns des sccrets.
Aujourd'hui une révolutiof complèle a été opérée sur cet immense .
territoire. Le chemin de fer du Pacifique canadien traverse le Bomiion dans loute sa largeur et met en communication directe Montréal, erminus de la navigation sur l’Atlantique, avec Port-Moody, et plus lud Vancouver-Cily, situé à 4% milles plus loin. point de départ de Hs navigation sur l'océan Pacifique, & À C’est au mois d'avril 4875 5 que leg gouvernement fédéral x commêncé
- l& construction dé la ligñe du Pique; mais 1çs,1 dravaux n favançant qu'avec lenteur, l'État résolut de.se substituer une société privée, ct
la Compagnie du’ chemin de fer du Pacifique canadien fut crééc en 1881. La C ompagnic avait un délai de 10 ans peur achever les tra-
vaux. Un acte du Parlement canadien, du 47 février 4881, lui accordait. |
une subvention de 25 millions de piastres ét lui concédait, en pleine propriété, 25 millions d’acres de terre, le long de la voic avec cxemption d'impôt pendant 20 ans. Pour la voie ferrée, les stations et le matériel roulant, l' exemption était per pétuelle. Pär un acte de 188%, le
gouvernement, afin d’activer-encore la construction.de la voie, avançait à la Compagnie une somme de 22,509,000 piastres, portant intérêt à- 5 0/0 ct remboursable: en 1894; mais la Compagnie n ’attendil pas
l échéance et éleignit cette dette en juin 1886. Que ques modifications
furent apportées par la suite à à ces conventions {}.. Fo,
Sur. 2,893 milles (4, 657 kilomètyes) séparant Montréal de Port- Moody, 641 seulement avaient lé construils par l'État. La Compagnie se mil à l'œuvre au mois de février, AS81- ct; sous l'impulsion de sus directeurs, sir G. Stephen, sir Denaid Smith ‘et M. Van Horn, les, {ravaux furent poussés avec une télle.activité que, le 7 novembre 1885, les dernicrs rails étaient posés. Les 1 909 milles. que : devait construire
à Compagnie avaient été terminés dans une période de 4 ans et 9 mois, c’est-à-dire en un espace de temps de moitié moindre que celui qui avait été primitivement fixé. L’exécution de la voie avait rencontré de grands obstacles en Colombie, où, à cause des difficultés du terrain,
| {D Le eapital de la Sutiôté consiste en 7 Millions de piastres d'actions et: 35 miljions de bons hypothécaires (mortgage bonds), plus des obligations s’élevant à une somme de 26,884,000 -piastres, provenant de l'achat de lignes d'intérêt local.
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les ouvrages d’art ct de protection furent très nombreux, ct au nord du
lac Supéricur, où, chose surprenante, les travaux furent d’une exécu- ”:
tion plus difficile et d’un coût — par mille — beaucoup plus élévé que dans les montagnes Rocheuses; mais, par contre, des montagnes Rocheuses au lac Supérieur, ‘sur une étendue de plus de 2,000 kilo-
mètres, les travaux d'art et d'infrastructure furent. insignifiants.- A :
travers l'immense prairie du Nord- Ouest, il n’y avait guère qu'à poser les rails, mais un remblai fut conslruil presque partouf .pour éviter les amoncellements de ncige. Néanmoins la facilité de construction de la voic fut telle dans cette région, que l'on put posere jusqu’à 6 1/3 milles (10 kilom.) en un scul jour: :
La tête de ligné du Transcontinental canadien, sur l'Aantique; est Montréal. De ce point, le chemin de fer.se dirige sur. Otlawa, passe
‘au nord des lacs Huron et Supérieur et arrive à Port-Arthur. Puis-
. [ : se tt . , , : .
il-s’avance, en ligne présque toujours droite, sur Winnipeg, Regina, Calgary, franthit les Montagnes Rocheuses à la passe du « Cheval qui
face l’île de Vancouver. L'ouverture de la section d'Ottawa à Port- Arthur. ne date que du mois de novembre 1885. Auparavant, lc trajet
.se faisait d'Ottawa à Toronto et Owen-Sound en chemin de‘fer,et, de.
ce point à Port-Arthur, en bateau à vapeur. La section de Donald à Savona, en, Colombie, a été achevée la dernière (7 novembre 1885),
. mais clle Wa été livrée à l'exploitation qu’au mois de juin 1886, “lors del inaugdration solennellé de la ligne. |
Le Pacifique canadien est le plus court de tous les chemins de fer transcontinentaux du Nord-Amérique. Il a 342 milles de moins que la ligne de New-York à Portland, par le Nord-Pacifique, et 318.milles de moins que la grande ligne de New-York à San-Francisco. Sur -cette ” dernière, le trajet s'effectue en 156 heures, tandis qu'il n’en faut que 120 ‘sur le Pacifique canadien, et cet espace de temps sera réduit à 90 ‘heures par l'emploi de.trains rapides, soit une différence de près - de trois jours en faveur de la ligne de Montréal à Vancouver (1).
{i) ) Les États-Unis sont traversés d’un océan 1 à l'autre, par les grandes lignes suivantes : De New-York à Portland, par Chicag 805 Saint-Paul, Livingston {Northern Pacific} :
‘3,235 milles ;
im à
-rue », à une hauteur de 5,300 pieds, et, après avoir décrit de nom- .. . . , . - 8 ' bréux méandres, déboüche sur l’océan Pacifique, à Port- -Méody en
Afin de faire paraître plus court encore ce trajet exécuté d’une seule
- traite, les trains directs se composent de wagons-lits, ayant chacun
lcur fumoir ot leur salle de bäâins, de wagons-reslaurants et de Wagons-
. salons d° un luxe et d’un confortable dont-il êst difficile de se faire une- “idée et qui sont absoliment i inconnus “dans notre vieille ‘et routinière Europe. ‘ ?
ll ne manque plus au Pacilique canadien que d’avoir un débouché sur l’ Atlantique plus rapproché que la ligne actuelle d'Halifax, pour obvicr, pendant. la saison d'hiver, à la prise du Saint-Laurent par les
. glaces. Une ligne coûrte est actuellement en voie de construction et ‘permettra de franchir les 3,590 milles séparant Halifax du Pacifique, en ,146 heures (1).
: L'inauguration du Pacifique canadien a eu pour conséquence d'ouvrir une nouvelle et'rapide voie de communication entre l’Europe ct PExtrême Orient: Désormais, l'Angleterre ne craindra plus autant de
“voir obstruéc: là” route du canal de Suez ct devra moins se préoc-
cuper de ce qui se passe en Égypte, car elle pourra, par la voie cana-' dicnné, expédier sa malie et ses troupes presque aussi rapidement dans les’ Indes ct plüs rapidement encore dans les mers de Chine ct du, Japon. De Liverpool au Pacifique par Montréal-Vancouver, le trajet” ne sera plus que de 40 à 41 jours, tandis qu’il en faudrait 44 à 48 par New-York et San-Francisco. Et, lorsqu'un service rapide aura élé créé de Vancouver au Japon et en Chine, on pourra facilement se rendre de
*. Liverpool à Yokohama ct à Hong-Kong en 24 et 30 jours, tandis qu'il “en faudrait 30 ct 86 environ par la voic de San-Francisco. Par Brindisi :
De New-York à San-Francisco, “par Chicago, Omaha, Ogden (Union and Central Pacific) : 3,271 cmilles ;
De New-York à Portland, par Chicago, Omaha, Granger, Huntington (Compagnies
* diverses): 3,224 milles ;
- De New-York à San-Francisco, par - Saint-Louis, Kansas-City, Albuquerque, The
.Necdles fAtlantic'and Pacific) : 3, 499 milles ;:
De New-York à San-Francisco, par Richmond, la Nouvelle-Orléans, Deming, Los
‘Angeles-{Southern Pacijic) : 8, 884 milles.
Ces deux dernières lignes sont peu suivies. . .* .
(1) Cette ligne partant de Montréal, franchira le Saint-Laurent sur le nouvéau pont de Lachine, se dirigeant sur Sherbrooke et l'État du Maine qu'elle traverse en ligne droite pour rejoindre à à Mattawamkeag les lignes du Nouveaü-Brunswick. La distance de Montréal à Halifax sera de 100 milles plus, courte que par le chemin de fer Intercolonial ct, grâce à une meilleure construetion de la “oie, le trajet pourra se faire en 18 heures au lieu de 30. ‘
et le canal de Suez, de voyage ‘entre l'Angleterre cl Yokohama ne de-- . manderait pas moins de 40 à 44. jours. Avec un peu plus de vitesse
de la part des paquebots de l'océan Indien, on pourrait facilement. faire le tour dû monde en 60 jours, ‘et. dans 25 ou 30 ans d'ici, quié sait si ce délai ne sera pas réduit à 6 semaines? Ah! voilà Jules
Verne bien dislancé ! |
Pour les passagers la nouvelle ligne sera en outre bien plus agréable ‘à suivre, car elle leur permettra d'éviter la traversée si pénible de la mer Rouge. Il est facile d'apprécier par là quels services le Pacifique cana- ‘dien est appelé à rendre, tant au point de vuc politique. qu au point de . vue commercial, :
Mais si l'ouverture du Transcontinental canadien est un fait d'une haute importance pour l'Europe occidentale, il ne l’esi pas moins pour le Canada lui-même. Désormais, les provinces les plus éloignées dela Confédération se trouvent soudées les uünes aux autres ct n'ont plus besoin d'emprunter le territoire étranger pour l'échange de leurs produits. Mais la conséquence la ‘plus frappante de là création de la nouvelle ligne à été de transformer complètement les riches terri-- - toires du Manitoba et du Nord-Ouest, de donner une valeur considérables à des terres qui naguère en étaient dépourvues et.de faireaffluer, dans ces pays ‘si fertiles êt si peu pouplés, des convois d’émigrants venus de tous les points du monde. Des -villes comme ‘Winnipeg ont ‘ pris subitement uñ essor considérable, semblant sortir de terre comme frappées d'un coup de baguette magique. De jeunes cités,. comme Brandon, Regina . Calgary, dont l'existence ne remonte pas au delà de.trois ou quatre ans, possèdent déjà 2 à 3,000 habitants, et dans : ces villes 1 improvisées on trouve tout de suite des êglises, des maisons de banque ou de ‘change, ainsi qu'un jownal politique. À ‘en juger-par l'œuvre de,quelques années, on pressent déja quelle révo-
. Jution économique et politique se sera “opérée dans un demi et même dans un quart de siècle. |
Ce sont ces pays nouvellement explorés que nous ‘allons visiter sur : l'invitation de la Compaghie du Pacifique. Nous ne sommes, plus que : onze, parmi lesquels M.'le curé Labelle, qui tient à nous fairè jusqu’au bout les honneurs de son pays, À M. de.Molinari, M. le conseiller . Perrotin, et deux dames.
- départ de la ligne des grands lag
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Nous quiltons Montréal le 4 septembre, à & heures du soir, nous dirigeant sur Otlawa et Toronto où I cheifin de fer, faisant un angle droit, remonte vers le‘ nord pour iboutir à Owen-Sound, point de | De Toronto à Owen-Sound Ie trajet'est peu intérussant, sauf aux environs de Calaract ct d'Orangeviile où le pays est accidenté.et boisé, La région voisine d'Owen-Sound est la plus sauvage; le sol est aride el fort peu habité. A Owoen-Sound ln même plate-forme sert de débarcadère au chemin .de fer el d'embarcadère aux bateaux à vapeur, ce qui facilite singulièrement le
transbordement.
Pendant qu'on se livre à cette opération, nous aësistons à un départ de jeunes mariés. Les wens dé la noce les accompagnent à la gare el
‘au moment où le jéune couple monte en wagon chacun lui lance des
poignées de riz à la tète coinine souhaits de prüspérité. Puis quand IE train se met en marche, toute la noc, rangée .en bataille sur Le quai, fail pleuvoir à nouveau sur. les jeunes époux des poignées de riz accompagnées d’une avalanche de vieux souliers. En même lemps
des pélards font explosion ct des hourrahs éclatent au milicu de c&
groupe composé de villageois endimanthés et joyeux, de femmes aux” toilettes d'un autre âge, d'hommes graves portant cravate blanche et redingote à la propriétaire ct, pour que tous les bonheurs y soient.
entre un grand jeune homme nigre, qui souffle dans une clarinette el un gros court qui racle sans’ élégance un morccau de bois sur une corde
. à violon, où voit un bossu qui n’a pas l'air d'être plus: triste que: les “autres. Avant le départ, tout ce monde-là avait fait irruplion dans le”
char pour serrer une dernière lois les mains du jéune couple et, suivant la méthode américainé, avait, saus crier gare, bousculé les voyageurs sur s0n passage. |
. En une demi-heure Fembarquement a été effectué et le 5, à 4 heures
du soir, nous levons l'ancre. L'Athabasca, sur Iequél nous devons
franchir les 570 milles qui séparent Owén-Sourid de Port-Arthur, est
un fort beau vapeur de 96 mètres de long très confortablement amé- .hagé el éclairé à la lumière électrique. Les cabines sont relativement
spacicuses el cctic ‘fois nous ne sorimes que deux dans la même,
.mon ami. Gcorges Tiret-Bognet et moi. Une galerie couverte permet
de faire. sur le pont, le ‘tour complet du bâtiment..Bon marcheur en
ge vi ‘ 3 { Jen . é a & ù CRT AT | L Le
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outre, l'Athabasci fait, de 14 à 15 milles à l'heure. Comme out cela
nous change du Damara! ‘
La sortie d'Oweri-Sound est assez difficile à cause de l étroilesse du chenal; mais bientôt nous nous élançons à loute vapeur dans la‘ baic Géorgienne; fraction importante ‘ du lac Huron, dont. les: ‘rives verdoyantes et relevées disparaissent peu ‘à peu à l'horizon.
Au lever.du jour nous nous engageons dans le détroit qui relie le lac Huron’ au lac Supérieur. Près de Round-lsland, l’Athabasca cst
"obligé .de ralentir sa vitesse en raison des sinuosilés décrites par le chenal qu'il faut suivre presque jusqu'à Sault- Sainte-Marie: La largour.du passage entre chaque ligne de balisage (marquée par des bâ-"
tons rouges à tribord et noirs à bäbord) n’est que de 20 mètres, ctla . ‘profondeur en certains endroits ne dépasse pas 5 à 6 mètres. Rien n’est | ‘pittoresque comme de décrire avec le baicau dé nombreux méandres
à travers unc multitude d’iles boisées au feuillage si harmonieusement
nuancé. Quelques-unes de ces îles’ sont habitées vt, au milieu de la
verdure, on voit percer de ci de là quelques modesles cabanés; sur
d’autres se dressent des tentes de Sauvagés ‘dont les frèles canots : . d’écorce sont amar rés dans de petites criques, au-dessus desquelles une
luxuriante végétation ‘forme une voûte protectrice. ‘ |
Après cet étroit ct ravissant passagé, qui ne le cède rien aux Mille Iles du Saint-Laurent, l'Athabasca entre dans le Mud Lake (lac de Boue); puis, après avoir défilé au milieu de paysages aussi variés que pitto- “resques, arrive en.droile ligne au pied de montagnes couvertes de pâlurages et de forèts. C'est en vain que le regard cherche à découvrir .
‘ Une Issue, quand lout à coup le bateau fait un brusque virement à . bâbord et s'élance à toute, vapeur dans ! une passe moins étroile qui mène -à Sault-Sainte-Marie. -
Sault-Suinte-Marie, où nous stoppons quelques instants, est une pelite ville assez importante située sur la rive des États-Unis. Son homonyme qui se trouve en face, sur la rive canadienne, lui est de * beaucoup inférieure. Cette première et unique escale est surtout moti- ‘vée par la nécessité de franchir l'écluse et le canal consiruils en vue.
d'éviter de nombreux et larges rapides qui forment comme un rideau
d'écume au milieu duquel émergent quelques îlots de verdure. C’est en cet endroit, point médiane dé la traversée, que nous croisons l'Algoma,
le pendant «ct l’égal de l'Athabasca. Pauvre Algoma! Deux mois plus.
‘.tard, enveloppé dans une tempête de ncigc, ballolié de tous côtés par.
les flots du lac Supérieur, aussi redoutables que ceux de l’octan en fuvic,: il devait s'entr'ouvrir sur les rochers de l’ile Royale, engloutis-
sant avec lui dans l'abime la plus grande partie de ses passagers.
Le *anal passé, nous entrons dans ‘ki baie de Waiska, aux bords escarpés, ct; lorsque le soleil descend dans les flots du lac Supérieur, nous n'avons plus , depuis longtemps, pour herizon que le ciel et l'onde.
\près avoir doublé lé cap du: Tonnerre, qui se présente sous la forme d'an lion au repos cu.rénhé:. Sur, lui-même, nous entrons, le T septémbre au matin, dan la “hate du Tonuerre (Thunder bay), au fond de laquelle est bâti Port-Arthur, La côte est bizarrement découpée et
“sur divers points se dressent des monlagnes cscarpécs ayant la forme
d'un cône tronqué. L'édificé le’ plus en vue de Port-Arthur est une
grosse tour varrée en bois, de couleur rouge brique, qui s'élève à l'en- | trée du port et sert d’élévateur à grains. On aborde à quai après 40 heures de navigation rapide, à côté du chemin de fér du Pacifique qui, -à cette époque, avait à Port-Arthur sa tête de ligne vers le Nord-
Quest.
Le lransbordenient sc fait aussi rapidement à PortArthur qu'à
‘Owen-Sound. Il est 9 heures du matin - lors sque le train s’ébranle ‘dans la direction de Winnipeg, en suivant, pour traverser Port-
‘Arthur, Ja rue qui borde le quai. I n'y a de clôture nulle part, pas
même eu ville, ct la-cloche de la locomotive, qui sonne constamment, sert seule d’averlisseur. Les voyageurs qui iélaient'pas à la station profitent de l'allure modérée du train pour eséalader ce dernier, au passage sans plus de façon. Grâce à la facilité qu'ils ont de pouvoir circuler d’un bout à lPautre dutrain, ils se casent où il leur plaît, le contrôle ne se”faisant qu'en route. Les wagons-lits sont fort recherchés, car nous entrons dans Ja série ‘des longs. trajets, mais aussi le supplément de prix s'élève de 2 piastres à à 3, par place. Il y a aussi un emigrant sleeping-car; c’est ‘un wagon de 9% classe (il n’y a que deux. classes après les wagons-lits) dont les sièges en bois s'allongent -à volonté pour former une large surface plane servant de sommier peu moelleux. Au-dessus s’abaissent des couchettes qui, elles aussi, n’offrent que leur bois au dormeur. A celui-ci d’y installer, à sa
guise, matelas, couvertures ou autres objets iadoucissants. C'est dans des wagons de ce genre queles émigrants sont ‘ordinairement embar qués à ‘leur descente de balcau ct conduits sans transbordement à destination.
Le trajot de Port-Arthur à Winnipeg s'effectue actuellement en une vinglaine d'heures. I] y a quarante ans, lorsque Mgr Taché,' alors ‘simple missionnaire, sc rendait sur. Jes bords de la rivière Rouge, le voyage ne demandait pas moins ‘de 23 jours, en canot d’écorce, avec un Indien pour seul guide. Lorsque les rapides éfaicntinfranchissables le voyageur. portait sur ses épaules son léger esquif
‘et cheminait ainsi jusqu’à la rencontre .d’un point navigable: En 4870, lors du premier soulèvement de Riel el des Métis. il fallut on£e semaines pour transporter les troupes de Québec à. la rivière Rouge, par la voie des grands lacs, ‘et 95 jours de Toronto. Un semblable trajet ne demanderait actuellement que 3 jours. °
Au sortir de Port-Arthur le chemin de fer reste dans le voisinage du lac Supérieur jusqu'à Fort-William, petite ville en bois située au pied d’une colline en forme de table, puis s'enfonce dans l’intérieur des terrès. Entre Finmark et Buda on lraverse un petit tunnel. creusé dans le roc. Saluons-le ‘au passage, çar le tunnel a été jusqu'ici une rareté pour nous. À Savane, où l'on s'arrête dix minutes pour luncher, se trouve un- campemerit de Sauvages. Ce sont les premiers sujets de race ‘Pure que nous examinons:de près, mais il nous paraissent médiocrement intéressants et les vêtéments européens, que “nous. leur voyons porter à notre grand désappointemnent ne ‘sont sans doute pas sans influencer notre jugement.
Après Savane apparaissent les premiers lacs dont cetle contrée c$t couverte. Larégion que nous allons traverser durant toute la journée est tantôt boisée ou couverte de broussailles, tantôt dénudée. ct recoùverle de blocs de rochers, parfois même sablonneusé. Souvent le feu a exercé.ses ravages dans les bois et les sapins, qui sont encore debout, ne présentent plus qu'une longuc-tige noircie. Le sol cst peu fertile et semble impropre à la culture. Le pays st pour ainsi dire inhabité, et les maigres villages que l'on aperçoit n'apparaissent que de, Join en loin. Les stations où s'arrête le chemin de fer ne comprennerit généralement que la gare, ct cet établissement n’est
: qu'une misérable ‘cabane: en bois dotéé ‘d’une porle et de*trois ou
nl
quatre petites fenêtres. Point n'est besoin d'ajouter que le confortable n'habite pas cette demeure el que cc n'est pas une existence couleur de rose que inènent les employés, oùmême l'unique préposé. à la slation, qui remplil tout à la fois les fonctions de chef de gare, aigüil-
leur, buraliste, facteur et bien d'autres encore.
A quelque distance de Ja station .de Bonheur, le train’ arrête tout à coup en pleime, forët: T out le monde descend'el l'on constale’ que les® rails, par suite de Ja dilatation de la chaleur, ont devié à {el point de la ligne droite qu'ils forment un angle assez prononcé. Quelques mètres
de plus et nous étions précipités dans un torrent. Tout le personnel du train, les émigrants, des voyageurs même s'arment de grandes perches où de lroncs d'arbres pendant le. long
dù remblai, pour redresser les rails et les traverses qui ne sont que
posées sur un (cerrajin sablonneux. Après ‘uné grande heure d'efforts .
ininterrompus Ja voie reprend à peu près une position rectiligne. Le. rain se met alors en mouvement et passe heureusement l'endroit critique landis que les voyageurs, qui s'étaient dispersés pour cucillir des bluets (myrtiles) ou de l'écorce de bouleau se précipitent en toute hâte pour escalader Jes marches des wagons. Pendant ce lemps-là. lo train file toujours.
Nous nous comptons : personne de nous n’est resté dans la savanc.
‘En Amérique on° procède toujours avec ce même égoïsme:. Aux : stations on n'avertil presque jamais les voyageurs du départ du train. n'y a pas de cloche dans les gares. Seule, la locomotive en vst muñie, mais ne s’en scrt que comme signal d'alarme, Le chef de : gare ne donne point son coup de sifflet el et il n'ya pas d'employés
“pour fermer les portières. par la borne raison qu ln'y a pas de portières aux, wagons. Le conducteur du train dil bien quelquefdis :
AU abord (tout le monde en voiture), mais d’une voix si modérée qu’il. n'a guère que dans son voisinage qu'on puisse l'entendre, Le train part san$ bruit; tant pis pour ceux'qui ont commis ‘l’imprudence de s'éloigner, si pou que ce soit. Is en sont quittes pour attendre le ‘train suivant, c’est-à-dire ün jour ou deux, sur les lignes peu fréquentées: Nous ‘passons de très grand. malin à ‘Rat Portage, petite ville déjà célèbre par ses minoleries, qu’alimentent. des:pouvoirs d'eau considérables et qui vise à jouer le rôle et à prendre l'importance de Min- . neapolis, : Ja métropole des moulins aux: États-Unis. Lorsque le jour
hp.
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parait, le paysage a complétement changé. Nous sommes dans la prairie et le regard s'étend présque à l'infini; Îe sol cest fertile ct cultivé, . quoique les fermes et les villages soient encore rarcs. Bientôt äpperaissent des groupes de constructions; nous passons la rivière Rouge sur un pont de fer, qui sert en mème temps aux voilures, el nous sommes à Winuipeg, capitale du Mañitoba. - La Compagnie de la baie d'Hudson dont la domination s’ étendait au centre Ct à l’ouest du Canada sur une surface de 7 millions de * kilomètres carrés, dont la moitié ne se composait que de terres glacées, ayant transféré, en 1869, ses droits de ‘souveraineté au gouvernement . fédéral, la province de Manitoba fui alors découpée dans cet: immense :: domaine, ainsi que les territoires du Nord-Ouest, et réunié à la conft-
‘. dération canadienne.
La nouvelle province’ a tiré son nom du lac Manitoba, dont l’ap-. pellation indiénne, Manitowapan, qui aurait dû être conservée dans un intérût scientifique, signifie détroit surnaturel. Ce lac. a, en effet. un détroit, où l'agitation, qui se fait sentir sur les caux, est Latiribuée par les Sauvages à leur divinité, le Manitou.
. Pepuis près de deux cents aus la Compagnie de la baie d'Hudson avait le privilège de la traite des fourrures, .qui lui avait été octroyé en 1630 ‘par le roi d'Angleterre Charles IT. Une concurrente; la Compagnie - du Nord-Ouest, avait bien pris naissance en 1783; à Montréal, mais clle avait fusionné en 1821 avec sa rivale. La puissance {crritoriale de “celle-ci, d'abord limitée aux alentours de la baie d'Hudson, s'était . étendue peu à «peu dans la direction du sud et de l’ouest. De ce côté la voie avait fé ouverte par le chevalier de Varennes de la Vérandrye qui, dans un voyage d'exploration qui ne dura pas moins de quatorze années, de 4734 à 4715, avait le premier parcouru les territoires com- ‘ pris entre les grands lacs et les montagnes -Rocheuses d’un côté, la Saskatchewan du Nord ct le Missouri de l’autre. De la Vérandrye, dontle nom beaucoup moins connu: en France que ‘eclui de Cavelier .de.la Salle, a cependant droit à une clébriléau moins égale, pos-
‘. stdera bientôt sa statue à Winnipeg, en attendant Je jour où sa ville
“natale (les Trois-Rivières) lui en érigcra une. . . Le centre des étalilissements de la Compagnie était placé à Fort- . Garry, qui ne comptait pas plus de 250 habitants, presque tous de
ee =
race mélisse, CL renfermiait. plus-de tenfes et de cahancs que de maisons, Ces ‘Mû lis, descendants dés Coureurs de bois ou. Bois-Brülés cinadiens qui avaient contracté union avec .des fowimes / sauvages, “se soulevèrent, sous la conduite de Riel, contre le nouveau - régime i qu'i ‘ils, supposaient devoir porter ‘attcinle à leurs droits, Hi ne fallut nn rien moins que l'influence de MS Taché et l'intervention des - agents ‘le la Compagnie pour les apaiser et arriver à un compromis. Forl-Garry prit alors le nom de Winnipeg et se transforma complè, {ement en devenant chef-lieu de la nouvelle province. En 1881 il s’y trouvait déjà 7 1,000 habitanis, et la ville, qui était reliée. ‘aux : États- Unis par un chemin de fer, progressait .avec rapidité ct sagesse, ‘lorsque la spéculation sur les terres engendra un Doom, bientôt suivi d'un. £rack, qui jetèrent le bouleversement dans le ‘pays. “Dans son. remarquable ouvrage, sur Je Canada et l'émigrätion française M. Fr. N - .-Gerbiéa indiqué lés causes de cêt agiotage effréné dont on ne trouve d'exemple que sur le sol d'Amérique. | TT
- # e ° « Dès que le gouvernement canadien cut largement subventionné une compagnic . puissante et séricuse afin de parachever le chemin .de fer canadien du Pacifique, les émigrants de: tous les pays se portèrent en foule dans le Nord-Ouest. Chaque semaine ‘is arrivaient par milliers dans les rues de” Winnipeg. Ce fut alors que la spéculation s'établit sur une échelle gigantesque. Dés compagnies canadiennes, américaines, euro- | péennes aghetaient du gouvernement canadien et de Ia Compagnie du chemin de fer du Pacifique d'immenses étenducs de terrain, dans l’espoir de les revendre bien vite . et de réaliser ainsi de gros bénéfices. Le gouvernement fédéral et la Compagnie du chemin de fer du Pacifique ne vendaicnt en effet leurs terres .qu'à raison de 1 piastre, .. 1 1/2 piastre l'acre, et les divers spéculateurslesrevendaient quelquefois k-et 5,000 ‘ piastres l'acre. Les terrains acquirent une valeur fabuleuse. Do1881 à 1882 la valeur de o la pr oprieté ‘foncière s'éleva de 9 à 30 millions de piastres. Des fortunes fentes 77 en un jour, Tel émigrant qui était arrivé dans le pays quelques mois auparavantay, n quelques centaines de dollars, quelquefois mème avec rien du tout, se trouvait Fiche de plusieurs centaines de mille francs.
. On vit alors tous "les commerçants de. Winnipeg confier: à leurseéffmis la direction 7 de leurs maisons de commerce et établir des agences pour fonte des terrains. Dans Main street, la principale rue de Winnipeg, on ne compla pas moins de 300 agences f ainsi établies par èux. Le bruit fait par eos ler res rapides et réperèuté par les échos des grands lacs ne tarda pas à se répañdTe à travers les provinces orientales du Canada el, dès le conmencementdeTannée 1882, des sommes considérables furent envoyées de toutes lesrmr@inecs à Winnipeg pour être placées en achat de terrains. Un jour ‘la banque des Mare hands reçut en dépôl au-dessus de 2 millions de dollars. . , :
D, 7 -ML Gerbié décrit ensuite l’état d’effervescence causé par le dicu ‘ Dollar et le'spectacle étrange auquel il fut donné, d'assister :
. La fiièvré de la spéculation atteignit alors son etat : aigu Les hôtels furent envabis, les gares encombrées ; dès tentes pr ovisoires abritèrent des milliers de- “pers sonnés. Ce
furent autant de bourses où la spéculation continua après la fermeture des bureaux. - L'or et l'argent n’eurent plus aucune valeur. Toute transaction était incomplète si les parties contractantes n'avaient vidé deux ou trois bouteilles de chunpagne. Cambri-. nus dédaigné, détrôné, dut faire d'anères réflexions sur l'inconstance de la faveur populaire. À sa place la veuve “‘Clicquot régnait’en souveraine et expédiait par milliers à ses nouveaux sujets «cs marques d'exportation, La boulcille de champagne ne se: : vendait-pas moins de‘50 francs. nu | Un jour nons fümes présentés à un spéculateur rTÉ nous invita naturellemient à sabler le champagne. IL venait d'arriver à Winnipeg, et, n'ayant pu trouver de chambre à l'hôtel, ilavait pris le parti de camper dans la prairie. Ce fut sous sa tente qu'ilnous reçut, au milicu- d'instruments aratoires de toutes sortes, car c'était un cul- tivateur venu dañs le Nord-Ouest pour- se livrer à l’agriculture. Quelques spéculations heureuses, à son arrivée à Wi innipey, le détournèrent du bututilé qu'il s'était proposé dans son propre intérêt et dans velui du pays. Le fouillis inextricable de mille objets cntassés les uns sur les autres ne pouvait que frapper notre curiosité. Sur l'essieu . d’une roue renversée sc trouvait une jolie statuctie en'{erre cuite; sur.un matelas se ‘trouvait une loile de dnleur ; sur le siège d’une-chatruc se dressait un bronze de. Barbedienne ! payé 8,000 francs quelques jours € auparavant aux-magasins de la Com pagnie de la baie d’ Hudson. » Fo -
Mais cet âge d'or ne devait ‘pas dûrer toujours. Au printemps de. 188%, une inondation de la rivière. Rouge détruisit les voies de com-.
municalion autour doué en IL s'ensuivit, parmi cette population qui avait plus doublé en moins dune année, un. malaise subit,
rayante, : et cour en un rien de temps le château de cartes de la spéculation. Éa ré action fut d'autant plus vive que l'engouement avait été plus excessif.” Les ruines accumulées par ce krach ont laissé des traces pendant plusieurs: années, mais les affaires ont à peu . près repris. leur cours normal. _- “ “Winnipeg est aujourd’ hui ‘une belle ville. d'environ 35, 000 ânes. Ses larges rues ‘sont tracées à angle . droit.- La rue Principale (Main. | ‘ street) d’une largeur qui:n’est'pas moindre ‘de 40 mètres: est bien: la la plus belle de tout le Dominion, avec son pâvage en bois, qui laisse ‘bien en arrière celui de Toronto: (le. seul qu’on puisse citer dans le Canada), son éclairage à'la lumière électrique. ses gigantesques poteaux télégraphiques et ses. magasins luxueux, qui ne font cependant: pas totis fortune, s’il faut en croire de grandes : affiches jaunes, où s’étalènt en gros caractères, cè mots : Dry goods: demoralised — De: sesperate price, qui indiquent le degré de désespoir du commerçant ot. sa démoralisation eñ même temps ‘que celle dé sa marchandise. On 4 7
voit bien encore de misérables masures 64 de Srandes béraques en bois à côté de superbes façades, ornées de has-relicfs, mais leur con-
traste saisissant est la marque caraëléristique de progrès accomplis à ..
"pas de géant par la cité. Le quartier de Winnipeg, s situé du côté de J'Assiniboine, près du confluent de. ce Cours d'eau avec la rivière Rouge, est surtout,un- quartier de plaisance. Cest R que s'élèvent de ” “petites églises gothiques, aux formes gracicuses"cl un essaim de villas fort.coquéttes. maleré leur style fantaisiste et leurs péintures aux cou- | leurs {endres. Cé quartier, qui est desservi par des tramways, est tracé uniformément en danicr. et plus d'un des carrés du damier ne éaptient | souvent qu'une maison. à. chaque angle, les proprictaires -des” autres : parcelles y laissant croître l'herbe, en attendant le moment favorable . pour vendre leur terrain à bon prix. 11 va sans dire que lcs rues esquissées dans cès parages sont dotées des plus belles ornières et sans los trotloirs en bois qui forment comme dés passerelles en temps-depluie. ot sont Ja planche de salut du piéton. la circulation sorail. SOU Ÿ ent impraticable . . .
* C’est au fin fond de ce quartier” ques ‘éléveni les édifices gouvernc- | meritaux, au milieu. du ‘calme ct de, la solitude qui entourent les délibérations des représentants de la province et. des membres du. corps judiciaire. ; : -
Le Maniloba, qui jouit du régime parlementaire, a 3 représentants au Sénat, dont 4 français, M. Girard, ct-5 à la: Chambre des Communes, ‘dont 4 francais, M. Joseph Royal, qui est reconnu comme le chef du partifr ançais au Maniloba et au Nord-Ouest (?).
Au point de vue proyincial, Ie Manitoba élit une assemblée législative de 31 membres (2); mais, comme l'Ontario ct la Colombie, il n’a pas de Chambre haute. Parmi ces’ 31. membres, 4 sont français ei fornient. avec 3 autres députés d'origine américaine, irlandaise ct wurtembergcoisc mais catholiques, cc qu'on appelle lc groupe français. - Tous les autres dé putés sont protestants. Le Parlement est nommé -pour quatre ans. |
Le ministère provincial .se compose de 5 membres, dont L rai
(1) Depuis sa nomination de gouverneur un Nord- Ones SE) M. Royal a été rem-. placé aux Communes par M. La Rivière (1889).
12) 38 mémbres actuellement.
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.-(M. La Rivière). Le chef. de’ cabinet, M. Norquay, est métis-anglais. - ] n’y a pas d’ autre député métis dans le Parlement (1).
Le palais dé justice touche au siège du gouvernement. -Nous nous : trouvämes à Winnipeg au moment de l'appel interjeté par Riel-contre Ja décision du tribunal de Regina, qui l'avait condamné à être pendu... Au milieu d’une afflucnec considérable, mais en. l'absence du. chef métis, les trois magistrats anglais qui siégcaient à la Cour du Banc. de la Reine, déclarèrent qu'il n’y avait pas lieu d'admettre l'appel. ct nous en fûmes pour nos frais de curiosité.
La Compagnie de la. baie d'Hudson possède à à l'extrémité de la-Main | _stregt, un établissenient jui est son entrepôt central. De magnifiques - magasins renferment: des imärchandises du genre le plus varié : éloffes, : fourrures, bibelats de toute espèce, chaussures, conserves alimentaires, cte.: s’y trouvent à foison. Les fourrures sont généralement envoyées en Europe, oùon les prépare ; de Jà on les renvoie au Canada. Les couvertures el vêtements de laine à raies multicolores. qu 'af- ‘fcétionnent les Sauvages, viennent également d'Europe. Autrefois sans rivale dans ces parages dont elle cherchait le plus possible à éloigner . - les indiscrets, la Compagnic-a souffert de Ja pérle de son monopole, TT mais est encore, malgré cela, une Société puissante.
Près de la g gare de Winnipeg s' élève un des nombreux élévateurs à grains appartenant à M. Ogilvic. C'est ‘un magnifique édifice en pierre; à sept étages renfermant fout ce qu'il faut pour conserver le . grain et le transformer en farine. Le blé amené en wagon est déchargé par une ouverture spéciale" où ilsufMit de le faire glisser. Une chaîne sans . . ‘‘ fin, munie de godets, monte alors le grain jusqu’au haut de l’édifice,, d’où il redescend au premier étage transformé en. farine. après avoir subi six moutures différentes passant de l'état de grosse farine à celui de farine fine où superfine selon les moutures..Un rayon spécial est réservé oo à la mise on sac. Chaque sac, qui porte: la mar que Hungarian, est pesé in : automatiquement ct cousu en un rien de‘temps; puis il est placé sur - : Fe. une trappe qui s’entr'ouvre pour le laisser’ glisser jusque dans le: wagon . qui doit l’emmencr. Le meunier chef gagne 7,500 francs. et ce salaire” | atteint jusqu'à 20 000 francs pour. les élévateurs plus’ considérables. fee
ti) Le cabinet libéral Greenway, actuellement au poux oir, ne compié plus de mémbre ‘ français dépuis 1889, époque où il a entrepris unie cro’ isade contre la langue française.
Centre d'un pays “éxtrénement “riéhe .e -en céréales, Winnipeg est
“destiné à’devenir. le grand’ entrepôt de grains du 1 {ordl- Ouest. Grâce à
sa situation topogräphique qui en fait le point de passage obligé entre les deux océans, la jeune cité sert de lrait d'union entre les deux extrémités de la confédération dont elle est presque à.égale distance. Desservic par plusieurs lignes de chemins de fer qui portent ses. pro’
“‘duits dans toutes JJcs directions, elle voit s'ouvrir devant elle le plus
bel avenir et sera bientôt le Chicago du Canada. ‘Ses larges chaussées ‘
demandent à grands cris des habitants et leur tracé actuel suffirait à
contenir 100,000 âmes. Winnipeg les aura sûrement en r an de grâce 1900 et sans, doute nième avänt cette : ‘époque.
Winnipeg est essentiellement ct presque exclusivement une ville an-. glaise. C’est en face de Winnipeg, sur la rive droite de Ja rivière Rouge, J
es . 1e , û à que se trouve la population canadiennc-française groupée dans la petite
ville de Saint-Bonifacce. Ah ! la différence d’aspect est grande quand
“on passe de Winnipeg à: Saint-Boniface, c’est-à-dire de l'opulence à
une honnëte aisance. Ici, plus de palais, de magasins somptueux, dé lumière électrique, out ce ‘qui en un mot décèle à première vuc la présence d’une cité forlunée. Les chaussées sont cependant presque
aussi larges qu'à Winnipeg ct .le plan d’agrandissement de la ville.
esttout tracé. La’ race canadicnne-française cst assez tenace et assez laborieuse pour. grandir no prospérer à, J'ombre de Winnipeg, mais quelques renforts d’émigrants lui seront nécessaires pour cmpêcher, Ja ‘ balance de trop pencher au détriment de Saint- Boniface.
La population métisse, qui sur les Lords dela rivière Rouge est en
. grande majorité métisse-française, est assez nombreuse à Saint-Boni-
face ct aux environs. Le demi-sang (half broed) comme l’appellent les.
. Anglais, est facilement reconnaissable à son teint bronzé et à'sa physio-
noïhie plus indienne que blanche lorsqu'il est au premier degré d'al-
“ Jiance. Il participe des qualités "ot des vices des deux races, mais, ‘comme chez tous-lés peuples mêlés, semble avoir eu surtout en partage
les défauts de celles-ci. Au point de vue dela colonisation il ne peut être qu’ ’un appôint, car s’il est brave, intelligent et observateur, il a trop
| ‘dans le sang l’indolence et le peu de goût au travail du sauvagc-ainsi | ‘ que son penchant très accusé pour les’ boissons alcooliques. Dans'les ‘
rucs de Saint-Boniface il n’est pas rare de rencontrer des femmes mé-
FEMME MÉTISSE ET SON ENFANT
tisses portant leurs enfants rénfermés ct ficelés dans une grande poche
qui leur sert de berceau, et qui est attachée à un support en bois. Cet apparcil primitif sc porte dans le dos comme unehotie. .
Saint-Boniface . est lc siège’ d’un àr chevèché catholique. Fondé en:
1847, l'évêché de Saint-Boniface fut d'abord occupé par Ms Proven-
cher dont: .M#' Taché, le titulaire aclucl, est le successeur immédiat, -
. puis érigé en archevêché en 1871. M#, Taché est.un peu le père de
. tout ée qui existé au Manitoba. Lorsqu'il y vint pour ja première ;ifois, il y a plus de quarante ans, le pays étail entièrement sauvage ct à peu près inhabité. Ce fut lui qui le premicr'construisit des routes, créa des villages, bâtit des écoles out en répandant ‘les lumières de
la religion parmi les Métis etles Sauvages. Aussi jouit-il dans le pays
d’une influence ct d’une autorité considérables que. justifient amplement son expérience, ses: hautes qualités, ct l’affabilité de son ca- . .ractère. Lors du premier soulèvement des Métis, le gouvernement . canadien n’hésita pas à recourir .à l'intervention de l’éminent pré-
lat. Ce dernier se trouvait alors au concile œcuménique, à Rome;
il revint en toute hâte apporter des paroles de paix ct cut fe bonheur ‘de les voir entendues. En 1885, lors du second soulèvement des Métis, il fut moins heureux auprès du gouvernement d’Ottäya. Si celui-ci avait suivi sés conseils dictés par une profonde connaissance du pays _et des hommes, peut-être l'insurrection aurait-elle pu être prévenue. ‘On eût évité ainsi l’effusion du säng , sans parler des dépenses consi- ‘dérables et de l'agitation qui en ‘ont étéla conséquence.
Non Join de la cathédrale; qui n’est encore qu'unc modeste et pauvre église; mais qui, aux yeux | des Canadiens- Français, ale mérite .
. d'être la première église consir üite au Manitoba, s'élève lé brand pen-
sionnat de jeunes filles dirigé par les Sœurs grises qui ont des missions .jusqu’au fin fond du Nord-Ouest: C'est.un bel édifice admirablement
tenu que nous visitons de fond” en; comble — l'expression n’est pas de:
trop, car, du toit à terrasse où noùs inontons se déroule un panorama
des plus étendus. Avant de quitter l'établissement nôus ävons la sur- | prise de trouver une ‘äntaine d'enfants massés dans le parloir où ils fônt :
entendre quelques couplels des chansons nationales. Rien de charmant _et de touchant tout à la fois commé d'entendre cc chœur de voix fraîches et pures chantant avec une justesse et un entrain remarquables.
Saint- Boniface posst de aussi un collège fondé ‘par M# ‘Faché et dirigé depuis trois ans par les jésuites. Cest seul établissement catholique d'enseignement supérieur du Manitoba et on y suit à:la la fois des coûrs classiques el commerciaux. Comme à l’école ‘supéricure des filles. presque lous ls élèves sont Canadiens-Français ; il y à aussi quelques Métis el un jeune Sauvage de la tribu des Pièds- Noirs, dont la physionomie reflète l'intelligence en même lemps que l'espièglerie Sur notre proposilion, le recteur demande aux élèves S'ils feraient opposition à un jour de congé. Personne ne répond, mais une salve. d'applaudissements éclaie sur tous les bancs. .
Le système -adopté.pour l’enscignement public dans la confédération canadienne cst celui de la liberté absolue sur la.base des écoles séparcs sclon les cultes. L'instruction est ainsi une affaire exclusivêment | provinciale, ce qui explique l’absence d'un département de l'instruc- - [tion publique dans le cabinet fédéral. Au-Manitoba, l’enseignement publie n’a ès ( de ministre dans le. cabinet de la province, mais relève du secrétaire provincial .Au-dessous de lui se trouve le bureau d'é- . ducation formé de deux sections, une catholique ef une protestante, au prorata de Ja population par culte. Ce bureau, qui cst le conseil supérieur de chaque province, est souverain pour les affaires d’instruction-publique. Quand il s’agit d'affaires confessionnelles, ce n’est pas ‘Je conscil Jui-même, mais la section du culte intéressé qui examine ‘ef tranche les questions qui lui sont soumises. Ïl ÿ à ‘en-outre. deux ” surintendants -(un catholique et un proteslant) indépendants lun de l'autre comme les sections. Cv sont les agents exécutifs du bureau d'éducation. La province est divisée cn arrondissements scolairés el chaque arrondissement à ses affaifes d'instruction régies par. | trois commissaires élus par les contrapres assujettis 4 la. taxe scolaire. . U Les sommes nécessaires aux frais de Vinstruétion publique proviennent du budget provincial, du budget local et de la taxe scolaire. Ce système est assez ingénieux. Les crédits votés par l'Assemblée législative sont répartis par % gouvernement provincial entre les deux sections proportionnellement au nombre d’ enfants en âge de fréquenter l école, c'està-dire de 5 à 45'ans. Ces crédits sont” distribués en deux fois. Chaqut ëcole fonctionnant depuis.six mois au moins, reçoit une somme fixe de
10 piastres a francs). par mois, plus un tant _pour cent basé sur. . ‘moyenne de l'assistance des enfants à l'école. ‘ | ‘La municipalité parlicipe*également à l’entretien des écoles au moyen d'impositions prélevées sur l'ensemble des. contribuables par religion. ‘Une somme fixe de 20 piastres (400 francs) doit être affeclée à chaque _&cole. Au Manitoba Ka taxe scolaire est basée sur l'évaluation annuelle ‘des propriciés. Le maximum de eclle laxe foncière est actuellement, de 2 0,0. Les habitants ne sont-pas tenus de payer là taxe scolaire pour les écoles confessionnelles autres que celles de leur ruligion. Cette exemplion n’exisie point dans ‘la province de Québec où un ca iholique, par exemple, est lenu au contraire de payer Ja taxe pour l’école protestante, et réciproquement, jusqu’ au jour où une école dissidente est créée dans sa conunune. …
Si l'afrondissement-scolaire n'est pas assez riche pour subvenir aux dépenses d'éducation, le bureau des trois commissaires peut établir une çontribution supplémentaire localé à un taut illimité. Presque toutes les communes du Manitoba ont une contribution supplémentaire, mais. peu élevée. Cette contribution varie de 50 à 400 piastres.
Les instituteurs doivent ètre munis d’un diplôme délivré après examen subi devant Vanc des deux sections (catholique ou. protes- . - tante. Ce diplôme n'est valable que pour trois ans, et l'institutcur qui -veut continuer à exercer ddit se présenter à nouveau devant la commission d'examen. C’est là un ‘moyen. pratique, bien qu'un peu trop “répété, de tenir l’instituteur en- haleine et ‘de maintenir le niveau de. l'enseignement à un degré suffisant. “ $
Ce’sont les commissaires d'arrondissement qui font choix des ins- . tituteurs, mais ils ne peuvent engager que ceux qui sont diplômés . par la province, Les instituteurs sont laïques ou ecclésiastiques. selon ‘ Je choix des _somrnissaires et par conséquent selon le.vœu de la popuation qui élit ces “derniers. Cela n’a du reste pas une très grande “importance avec, le” régime des écoles confessionnelles et dans un pays aussi religieux que le Canada. . :
-Le traitement des instituteurs varie. entre 230. ct 400 piastres. Les ‘congréganistes, comme en France du reste, sont moins rétribués que les laïques. C’est ainsi qu'au pensionnat de Saint-Bonifact, le traitement spécial de 7 Sœurs n’est que 1:000 piastres par an, ce qui fait
En
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5 x TS unpeu plus de 700 francs par iète. C'est une faible réniunération si l'on tient compte du prix élevé de toutes choses en Amérique. » . On voit par cel exposé combien lc régime scolaire canadien est plus équitable el plus conforme aux vœux des pères de familles qu'en
France, où, sous le nom fallacieux de liberté de l'enseignement, fleu- :
ril trop souvent le despotismc intolérant des majorités (1). .Le surintendant catholique de l'instruction publique auManitoba est actuellement M. T. Alfred Bernier, dont l'esprit si français ct es . bautes-capacités, Jui ont acquis l'estime ct.les sympathices de : sCs COMpatriotes. oo
Saint-Boniface nous ménageait une réception chaleureuse: dans la
grande salle du collège où se trouvaicnt réunies les: notabililés du : parti français au Manitoba : MM. La Rivière, ministre provincial de. .l'agricuilure ; J. Royal, député fédéral ; Girard sénateur ; J. Prender-"
gast ct Cyr, députés provinciaux ; Bernier, ete. Des adresses de cordiale
‘bienvenue nous firent oublier que nous étions à plus de 8, 000 kilomètres des côles de France. .. :
ertu d'un bill du Par lement pr ovineial voté par une majorité anglaise devenue os S la langue française et à'la religion catholique, le régime des écoles
séparées a, depüis le de mai 1890, cessé, d'exister —: au moins ‘provisoirement — au Manitoba. :
Ve
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Un chef sauvage au péuitencier. — Poundmaker.— La famille de Riel à St-Vital. — La Rivière au:Rat. — Une maison d’habitäñt. — La secte des Mennonites. — Les terres à colonisation. — Townships et homesteads. — Les colons étrangers. — Encore a question des races. — Les feux de prairie. — La ferme Bell. — Le Bœuf Assis. — Regina. , ‘
. Aux environs de: Winnipeg s'élève le pénitencier de la province de
Manitoba, auquel un chemin de .fer local conduit en .un quart
d'heure. Le pénitencier est près de la station, en haut d’un petit mamelon rocäilleux —. le seul. du pays — afiquel on donne le nom pompeux de € Montagne de Pierre » { Stony Mountain). La prison, dont le” directétr M. Bedson. fait les honneurs avec beaucoup de complaisance,
- ésf'üne maison centrale recevant les comdamnés à plus d’un an d’em-
prisonement. Ceux-ci étaient, au moment de notre visite, au nombre ‘ de 97, parmi lesquels 13 détenus provenant de la dernière insurrection . du Nord-Ouest. Les condamnés sont sournis au régime-cellulaire. Au centre d’une grande pièce bien aérée se dressent les cellules qui, placées de la sorte, nc touchent nullement aux murailles. Vingt cellules sont ainsi adossécs les unes aux autres et surmontées de deux- étages disposés “de la même façon. La cellule est très étroite et ne reçoit de jour que par _h pôrte consistant en une grille en fer qui fait face aux fenêtres. Chaque - rangée est de dix cellules qu’un ressort fait ouvrir ou fermer en même”
. temps. Les gardiens sont. au nombre.de 20 et chacun d’eux réçoit ‘comme salaire 50 ‘piastres par mois, au minimum.
; : 7 27 - Parmi les prisonqiors du Nord-Ouest < se trouvent Maxime Lépine, métis qui fut licutenänt de Ricl, et Poundmaker, chef de la tribu: des Cris. Le nom sauvage de cc dernier.est Pi to ka ha. na pi wi yen,
. c'est-à-dire l'Homme qui garde Penclos (the man keeping the pound) .
Les Indiens, dans leurs grandes chasses, avaient coutume de construire L “un enclos vers lequel ils poussaient les buffies afin de pouvoir les en- ‘tourer et: les tuer plus facilement. Lorsque l’enclos était rompu par les buflles, c'est qu'il. était mal fait. Dans le cas contraire les honricurs
de la chasse revenaient à celui qui. l'avait établi. Poundmaker s'était acquis une réputation dans la construction) ot la garde de ces enclos, d'où son nom de’« Faiscur d’enclos ».” ‘
Le chef sauvage jouit d'une liberté relative, car nous le trouvons :
se promenantdans le jardin. I ne travaille que quand ille veut — c’està-dire point du tout — passe la plus grañde partie de son ‘temps à fumer et reste souvent plongé dans d’intcrminables méditations. Sa s foñse âu procès du Regina a êté aussi noble. qu ‘éloquente, ce qui ne
Fa pas empêché des 'eniendrégondemner, à sa grande surprise, à trois ans de prison. C'est un bel homme, dans foule l'acception du mot, de baute stature au leint basané, ayant le ty pe de ‘la race mongole, d'où descendraient les Indiens d'Amérique. Sa belle. et rêveuse physionomie, qui devient même agréable lorsqu’ il daigne sourire, porte l'empreinte
‘d'une profonde intelligence et. en même temps d'un calme impertur-
bable. Sa démarche est élégante et il a les picds ct les mains d’une duchesse — couleur à part. Il est vêtu. du costume du. pénitencicr,
c'estä-dire d’une veste grisâtre et d’un pantalon dont lés jambes sont
de couleur différente (grise et jaunc)4 par derrière sont marquées les lettres M. P. (Manitobà penitenciary) avec un numéro d'ordre. Il a les
. picds chaussés de mocassins ct porte sur la tête un chapeau mou.
Les prisonniers ont les cheveux rasés ce qui, pour les Sauvages, cst.
un déshonneur, tout, comme au temps de lépoque mérovingicnne. Par unc faveur exceptionnellé, Poundmakér a été autorisé à conserver sa chevelure, qui tombe jusqu’à la ceinture, tressée en plusicurs nattes.
. Deux petites tresses pendent par: devant, le' ‘long. de sa figure, cbsont en partie renfermées dans des étuis ct anneaux en ETS jt, Sur le milieu
“du front une:de ses mèches est retroussée en forme de crête de coq. ü ne parle que le cri, mais l’un des gardiens lui sert d’interprète. 1]
POuNDMARER Au PÉNITENCIER . D'après une photographié de M. Joliot
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se donne ah ans, mais on “ui en ajouterait bien 10 de plus, tant sa fig igurc est hâléc et ridéc. Pendant que nous causons avec lui, mon ami Tirèt- À Bognct lé. couche sur $on album pendant qu'un autre de nos compa- | gnons, M. Joliot, dresse devant lui, mais sansson assenliment, son-appa- _reil photographique. Nous lui offrons dés: cigares ct du tabac qu’ ñl accepte
avec plaisir, puis le major Bedson le congédie ct il s'en va du pas” ‘ d un homme qui se dit: Ce ñ sl pas trop tôt. ee
‘ Depuis cctte époque, Poündmakcr, "baptisé par Me Taché avéc Plusieurs de ses compagnons, a été gracié el rendü à sa tr ibu ; mais il
n'a pas joui longtemps de sa liberté el esl mort peu après son Clargissernent (3. “juillet 1886). | :
Le jardin du pénitencier contient un modeste observatoire et des animaux sauvages énformés ou atlachés, els que des aigles, des vautours, des ours bruns, des renards de‘prairie d'une pétulance extraor- . dinairc. On ÿ voit aussi une vingtaine de buffles jouissant d'unc: demiliberté. Ce sont peut-êtré les seuls survivants, au Canada, d’une race qui, il y'a dix ans à peine, couvrail encore d'immenses. territoires.
- Du -côté opposé de Winnipég nous allons rendre visite à la famille dé Riel qui habite Saint-Vital, petit” village de Métis français. C’est là ! que Riel a résidé pendant quelque temps daps une maison fort simple _ où vit encore toutc’sa famille. Sa mère est: abseñte_lors dé. notre visite, -Iaïs NOUS y trouvons sa femme et'ses enfants, ses frère, beau-frère ct le nombreux enfants. Sa jeune femmé, d’origine française, ainsi que , l'indique Son nom, Marguerite Monetté Bellehumeur, est une vraïe-mé- ‘tisse d'unè physionomie régulière, respirant la. douceur et une grande timidité. Ëlle: était avec son mari pendant l'insurrection du Nord-Ouest et a couru de grands ‘dangers avec tous les siens lors du combat de: Batoche. Deux enfants sont issus de son union’avec Riel, un fils et une: fille. Le garçon, qui est l'aîné, poil au nom de Jean et. est venu au
Fr
sans dite de quelques-unes’ des brillantes qui ‘de son père. Au physique les deux enfants ne ressemblent point à Téur père; ils viennent : “plutôt de la mère.- , der en
+ Dans ha pièce’ principale se trouvént Lois grands lits; près de l'un
. d'eux un. perl berceau est a au plafond par deux tourroies
‘que troisième rattache au lit de sa mère. Celle<i peut, de cette façon : bercer son enfant sans être obligée de se lever el apaiser ainsi ses pleurs. “et, ses cris, Un peu plus loin se trouve une balançoire- d'enfant fort ’ primitive, car le siège en est formé avec un rondin. La pièce est très simplement meublée; aux murs sont accrochées des images de piété. - Dans un cadre enlourant- ucoussin de velours rouge cst déposé un'clou qui au dire de Ricl, lui aurait ëté envoyé € de Rome par le. Pape comme provenant de Ja vraie Croix. Celle version, qui -est accréditée à Saint- Vital, ne repose, à vrai dire, sûr ricn d’authentique. Un beau portrait de Riel complète l’ornementation. Ce portrait est, dit-on, lc plus ressem- - blant de {ous ceux qui aient. élé faits el remonte à plusieurs années, car: Ricl n’a jamais voulu; dans ces dernicrs temps, laisser prendre sa pho- -tographie, ne voulant pas que son image Servil d’ objet de spéculation. __ A côlé de la demeuré de Riel se trouve un petit bois aux sentiers sans . nombre dans lequel le prophète métis aimait à se relirer, Là il Ctait: À fntrouvable même pour les siens.
E’infortünée femme de Riel n'était pas encore veuve à l’époque de notre visite à Saint-Vital,. mais elle nè semblait que trop prévoir. lé malheur qui allait l” atteindre, et un indéfinissable sentiment de tristesse emplissait tout son être. Le coup ful trop ‘rude pour cette femme dévouée cl, quelques mois plus lard, ses deux. enfants étaient . complètement , orphdlins. , cho 3 Saint-Vital n’est qu’ un hameau où l'on voit encore’les cabancs primitives des Métis, grossièrement construiles avec des troncs de sapin et de la terre. Quelques rares ouverturés éclairent seules ces sombres demeures! Les ‘Métis autrefois presque seuls habitants des bords delà rivièreRouge, | ont quelque peu déserté ces parages, es l'immigration | anglaise, ‘ pour aller s'établir au Nord-Ouest ur lè ives plus solitaires, | de la Saskatchewan. Leur place a él aussitôt prise, notamment par-les … Meunonites, dont Jés nolnbreuses colonies peuplent la frontière des . © États-Unis.
C'est ans le but def parcourir cellerrégion que nous ‘prenons, en’ È : éompag niv de l'élite de la société canadienne-française de Winnipeg, un: “train spécial, gracieusement offert par. Ja Compagnie du Pacifique, pour descendre à Olterburn, près de la. rivière au Rat, ainsi nommée sans doüte en raison de la couleur et du parfum peu agréable de $es eaux.
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Là nous trouvôns M. le curé Joly, dont le nom a été donné. à sa paroisse, qui est venu à notre rencontre aveè un assortirnent varié de carrioles
qué les habitants oël tenu à honneur d'amener et de conduire. eux- :
mêmes. Ces voilures ont une supériorité éñorme sur les famçpses : planches du Saguenay : elles ont des ressorts, ce qui n est pas à dédaigner dans la course à toute vitesse que nous faisons dans la: poussière, à travers une plaine onduléce ct presque sans arbres, course qui rappelle à s’y méprendre la vitesse des attclages madgyars ct les grandes plaines
de Slavonic. Le conducteur de ma voiture, un cultivateur de la pa
roisée de Joly, s'appelle Turenne ct, sans prétendre à une parenté quelconque avec le grand capitaine, descend’ d’un des soldats du régiment de Turenne qui avait pris le nom de son COTPS, ainsi. que celà se faisait souvent - autrefois. ——
En route nous nous arrètons pour visiter une maison d'habitänt (paysan). à Nous: nous tfouvons ‘être chez Mw° Ladouceur, dont la fille, ‘par une singulière coïncidence est devenue Me Labonté. La seule pièce de l'habitation est planchéiée el très proprement meublée. Elle est
assez élevée, pourvue de six fenêtres et d’une porte vitrée qui y ré pändent une grande clarté. Dans un berceau un*enfant dort du somrneil ‘
du juste; à côté se’ -trouve: un grand fauteuil mobile, en canne. Au:
-* miliéu de la pièce, est placé un beau fourneau êconomique, de la valeur
de 30 piastres, servant tout à la fois à chauffer la maison, à faire le pain
‘et à cuire tous les aliments. Au. premier se frouve le grenier qui sert
de pièce de débarras ct de réserve. Tout. celi est plus propre, plus confortable, plus luxueux surtout que chez n'importe quel paysan de. France ct de Navarre. Il en est de même dans la plupart des habitations, l'habitant dépensant largement pour s’ assurer toutes les commodités de l'existence.” ‘ ’
Arrivés à Joly, nous faisons une ‘courte halle au presbytère. La
paroisse compte environ 850 habitants, blancs ou métis, tous catho-. iques. Il y a quelques frlandais; tout le reste est de- race ‘française. . Le nombre des familles est de 99; ct, en un an, dl ya.cu 4% nais-,
sances, c'est-à-dire une par deux familles. [ci encore, Ja race canadiennc-
‘française donne un merveilleux exemple de sa proverbiale fécondité
.qui, tôt ou tard, lui assurera la suprématie. - - Après une nouvelle course à-travers champs, dans une région cul-
| tivée el parsemée d'habitations, nous arrivons à Landerfeld, un des nombrèux villages des Mennonites. Nous entrons dans une des mai-
sons, qui toutes sont. bâties sur un modèle analogue. D'un côté se.
trouve la demeuré des colons, comprenant une grande pièce, plan-
chéiée ct proprement tenue, qui sert de salle commune, la chambre’
à coucher ct une petite pièce sombre où se fait la cuisine ct où se”
trouve le poële qui chauffe Phabitation. De l’autre’ côté est l’étable
renfermant tous les‘animaux et, le bâtiment contenant les provisions, -
grains, fourrages, etc. Il n’y à partout qu'un rez-de-chaussée assez bas de plafond. L'installation est médiocrement confortable et manque un ‘pen d'air, de lumière ct d’ espace. Ces choses-là ne font cependant pas défaut aû Canada, mais, ici, 6n se trouve en présence de colons depuis peu de temps dans le pays, et qui n’ont de canadien que le nom. Les Mennonites forment une scéte d’anabaptistes ct sont originaires ‘de Prusse. Ce fut à l époqué de- Frédéric Il qu'ils quittèrent leur pays,
pour se soustraire aux charges militaires‘ qui pesaient sur’ Cux, ct se.
* réfugièrent en Russie. Il y a une dizaine d'années, ils étaient encore établis sur les bords de ‘la mer Noire, dans le voisinage d’Odessa: Mais
apprenant que le gouvernement du tsar se proposait de les soumettre :
à la loi du recrutement, ils vinrent en grand nombre se rélugier aux
États-Unis ct au Canada, dans la province de Manitoba principalement.
Il yen a ainsi 8 à 40,000, dispersés en de nombreux villages situés
dans le voisinage de la frontière des États-Unis. Vivant entre eux seuls, ils ont conservé, avec leurs mœurs et leurs coutumes anciennes, leur langue d'ori igine : les vicillards parlent assez correctement l'allemand, mais les jeunes gens ont un langage plus altéré. Malgré un siècle de “Séjour en Russie, les Mennonites n’ont point appris le russe, et c’est à
peine si, aujourd’hui, ‘ils savent quelques mots d'anglais. Par leur genre ‘:
de vie, ils sont aussi étrangers que possible à ce qui se passe autour d'eux.
Leur organisation administrative cest restée celle d'autrefois, et ils désignent un des leurs comme leur chef. Lorsque des terres leur ont ‘été concédées au Maniloba, ils-les ont réparties par- lots égaux entre
chacun d’éux, sans distinction hiérarchique aucune. Les plus travail-
leurs peuvènt, bien entendu, augmenter leur patrimoine, mais le fonds:
commun ne doit rien à leurs enfanis. C’est au chef ‘de famille qu'il appartient d'acheter t un lot de terre par tête d'enfant.
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- Les Mennonites se disent fort contents de ‘leur sort. Us sont. du reste,
installés sur des terres d’une grande fertilité, comme on .en trouve tant, et à si bon prix encore, au Manitoba et au 1 Nord-Ouest. | ‘ 4 Cette région du Canada, qui forme l'immense « Prairie » du Nord-
. Ouest, est recouverte en. maint-endroit d’une terre noire très favorable -
à la culture des céréales. La .-couche d’humus, qui repose sur un fônd de glaise, atteint facilement deux mètres de profondeur. Aucun
engrais n’est nécessaire sur un tel terrain, ct l’on espère pouvoir s’en. passer perdant une période de 25 à 30 années au moins. La partie :
orientale du Manitoba, la’ vallée dela Qu’'Appelle et celle de ta Sas-
Kalchewañ du Nord sont les parties les plus propres à la culture des céréales,. de tout le territoire. compris, entre .la rivière Rouge et les
Montagnes Rocheuses.
4 Dané le but de faciliter la colonisation‘ de cette région qui peut |
recevoir facilement 40 à 50 millions d’habitants, le gouvernement “canadien à fait procéder à l’arpentage des terres dans presque toute la partie colonisable. 70 millions d’acres ont été ainsi mesurées sous
‘la direction de M. Deville, à qui cette mission avait été. confiée. L’ar-.
pentage cest aujourd’ hui suspendu, car la superficie concédée ou venduë n'excède pas le quart de celle qui est mesurée. Voici comment s’est opérée là division des terres.
‘Dans chaque province les terres sont divistis en blocs de 12 milles ‘ carrés. Chaque bloc renferme quatre townships ou cantons, dont
* chaque côté a 6 milles de long, formant ainsi ‘une sgperfci de 36 milles carrés. Chaque mille carré (640 acres) représente une section
“et porte un'numéro-d’ordre. De ces 36 sections © sont destinéès aux : élablissements scolaires; 2 autres appartiennent à la Compagnie de la -baic d'Hudson, qui se les est réservées lors de la cession, au gouver-
ement fédéral, de. ses- possessions. territoriales ; les 32 autres atiendent des colohs. me .. . Chaque section est divisée en £ carrès de 160 acres, où 64 hectares,
et renferme 2 homesléads ct 2 précmptions. Le ‘homestead est le lot”
que reçoit le colon qui.a formé une demande de concession. Cette concession est gratuite et'iln’y.a à payer qu'un droit .de 40 piastres
(50 fr.) pour entrer en possession. Le colon, qui a obtenu un ho- |
mestead, aen outre un droit de préemption, de préférence à tout
se
autre, sur les 160 acres qui touchent à son homestead, moyennant un prix de 10 à 15 fr. l’acre. Le concessionnaire d’un homestcad est obligé d'en mettre en culture une partie déterminée; il est tenu en outre d’y résider six mois de l’année et d’ y construire dans le délai de trois ans une maison habitable. Ces conditions remplies, l‘devient pro-
priétaire incontesté et incontestable .du sol, sans avoir eu.à payer:
autre chose à l’origine qu’un droit de 50 francs. ;
Ces dispositions ne sont applicables qu'aux terres appartenant au : . Dominion, car la Compagnie du chemin de fer du Pacifiquea obtenu la
concession, de chaque‘ éôté de la voie, d’une zône de {errain ayant une
profondeur de % milles, ctelle : ne délivre pas de concession à litre
gratuit. 7. .
Lorsqu'il a été procédé à éet immense arpentagc, on a a pris pour base
“le 49° parallèle qui sert de frontière entre les États-Unis et le Canada,
et le méridien le plus rapproché à l’ouest d’Emerson. Et si on jette les yeux sur une carte un peu détaillée du, Manitoba et du Nord- Ouest, toute la région cultivable-se trouve être découpée en une infi-
nité de petits carrés reproduits sur la carte ct transforment. celle-ci en
un véritable damicr, -
Dans chaque towhship, les limites. des s,Section$ ct de leurs & subdivisions sont marquéés par des potcaux; mais F émigrant à parfois quelque peine à trouver sur le sol l’étendue de ‘son homestead, ou de son carré de préemplion. En effet, le premier concessionhaire dans un township recule parfois le poteau de délimitation un peu plus qu’il nc le devrait. en procédant au contre-arpentage de son terrain. Son
. Voisin, qui ne veul-pas avoir ünc étendue moindre de celle à laquelie
il a droit, recule à son {our les poteaux .en question, quand il ne les
supprime pas. 1! en résulte que, par suite des empiètements sUCCES-.
sifs qui se sont produits, ou ‘des erreurs commises par les arpenteurs ou les intermédiaires vendeurs, les derniers - ‘acquéreurs ne se trou-
‘vent plus en présence que d’unc-bande de terrain d’une étendue dé-
risoire, cl parfois, même, ne parviennent pas à découvrir sur le terrain Je lot qui figure d'une façon trés distincte sui le papier. Alors, ce ne sont que réclamations et procès sans fin: Dans certaines régions, les
arpentages ont ét fails si rapidement, que le contrôle n’a guère été
possible. C'est ainsi, parait-il, que, les petits lacs entrant en compte
res,
‘ de ones À ils se rapprochent parfois de l dément ‘fran&
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spécial pour l'arpentage, quelques arpenicurs, fort peu- scrupuleux, en ont parsemé ‘un peu partout dans l’étenduc dé leurs townships, à la grande surprise des émigrants, qui ne parvenaient pas à les découvrir. ” Mais ce sont là des déboires dont on ne se plaint pas trop en Amérique, car chacun prend vite l’habitude de se faire sa place, .
Grâce aux encouragements prodigués aux colons par le gouyerncment canadien, des millicrs d’émigrants viennent chaque année s’êta-
. blir au Manitoba et au-Nord-Ouest. L'appoint principal est incontes-”
tablement fourni par la racc anglo-saxonne, soit.d'Europe, soit de la province d’Ontario. ‘Vicnnent ensuite, mais à grande distance, les
-Canadiens-Français de la province de Québec ct ceux qui, des États- Unis, rentrent dans leur pairic pour y raprendre la charrue, qu'ils . avaient délaissée à tort. Quant aux Français de France, leur nombre
‘est infime. : Fo os
Mais, à côté des représentants des deux races rivales, on rencontré,
-depuis l’extension de fa. colonisation au Far-West, des colons de toutes
nationalités : des Allemands (sans parler des Mennoniles), des. Islandais, des Hollandais, dont le groupe. le plus important. est près- de. Portage-la-Prairie, des Scandinaves, des Hongrois, dont la principale. colonie a été établie par le comte Esterhazy, sur les bords de la : rivière Qu’ Appelle ; des Italiens, près de Broadwicw, ctc. -
‘Que deviennent ces diverses populations, destinées fatalement à être absorbées, et dexquel côté cherchent-elles un appui?
Lorsque la question de’ langue n'est pas en jeu, c’est la question, de culte qui opère les rapprochements entre races. Ainsi les Hongrois et les lialiens, essentiellement catholiques font marcher leurs intérêts sous la bannière des Canadiens-Français vers lesquels ils se sentent attirés également par une. sympathie irislinctive. Mais les autres immigrants, presque exclusivement de religion protestante, font, généralement du moins, cause commune avec les Anglo-SaxonLes Belges se rangent tout naturellement du côté français. “Quar ÿ aux
lequel-ils marchent en bien des comtés. C'est une question d’é et de milieu: Mettez un 1 Irlandais dans un milieu français où il pisse
DS
apprendre r notre langue et constater par lui-même que nous lui sommes
sympathiques, ils ’identifierà avec nous. Mettez-le au contraire dans un milieu anglais, vous le trouverez souvent coftre nous, subissant, et très facilement, une influence hostile à à notre race. .
A l’époque où la Compagnie dé la baie d'Hudson fit l'abandon au
gouvernement canadien de ses droits suzcrains, l'élément français, Y compris les Métis, formait plus d’un ticrs de la population totale du -
Manitoba. Douze ans après, en 4881, cette proportion: n’aticignait pas un sixième, car on ne comptait que 9,949 Français sur un. total de 65,954 habitants. Depuis le dernier recensement ce dernier chiffre a plus que doublé, mais l'élément français a plutôt perdu que gagné. : À quoi cela tient-il? Est-ce à l’affaiblissement de la natalité? "Non .cerles, car la fécondité de la race canadicnne ne s’est pas démentie un. seul instant; mais tandis que les émigrants anglais arrivaient par milliers,’ les émigrants fr ançais n'arrivaient que par centaines. Aussi l'élément français se trouve-t-il dans une situation délicate et a-til besoin de toute soi énergie pour maintenir ses droits. Lors de la formation. de La province, le parti français lit entrer deux de ses membres dans le ministère provincial. Aujourd’ hui il n’en possède plus qu'un.(!), mais il à conservé ün juge à la cour du Banc de la Reine à Winnipeg, ‘ un sénateur ct un. député fédéral. |
Ï est à craindre que cet état de choses ne dure tant que lémi-
ration sera aussi forte. Mais lorsque les meilleures terres seront
“occupées, que les colons devront faire plus de sacrifices pour fonder
des établissements, il y aura un temps d'arrêt, puis l'accroissement de
Ja. population se fera surtout par la natalité ct cest.alors que l'élé- |
ment français regagnera peu à peu le terrain perdu. Et le jour où il "aura pu conquérir la majorité au Manitoba, la situation $ géographique
de cette province lui assurera une influence immense sur tout le.
Dominion.
-Au Nord-Ouest: Ts mêmes phémomènes se sont produits d’une façon plus accentuée encore, à cause de la dissémination de la population française, de l'affluence, des émigrants et de l'étendue du territoire colo-
nisable. En 4880, sur une population de 56,446 habitants (dont 49, 000 . Sauvages) on comptait 2 ,896 Français, en majeure. partie métis, 2,862 .
(1) D n'en possède plus actuellement.
* Anëlo-Saxons et 1,206 häbitants d'origines diverses. La race française, si elle ne formait pas ‘la majorité absolue, tenait 'au moins la tête, si on laisse de’côté Ic$ Sauvages. Depuis celte époque la population est descenduc à 48,362 habitants, par ce fait que-le recensement de 1885 ne mentionne plus que 20,170 Sauvagos. Par -contre, la “population blanche ou mélisse a plus que quadruplé, car elles’ est élevée, en cinq années, de 6,974 à 28,192 habitants. Mais c’est ici que se ‘font sentir Jes effets de l'immigration anglaise : l'élément fränçais ne compte que 4,907 représentants, %andis que-l’élément. anglais, qui ne venait qu'au : second rang ; passe © un bond au premier avec.21,874 membres.
, Ce qui se passe: du Nord-Ouest est donc une répétition de ce.qui'a lieu au Manitoba; mais ici la lutte sera plus difficile encore, et la race
. française aura. besoin de toute son énergie. péur-ne pas se laisser ‘absorber. Son salut viendra de sa situition géographique. En effet, tandis que le gros de la colonisation anglaise se porte le long de la voie ferrée du Pacifique el au picd des Montagnes Rocheuses, l'élément français cantonrié dans la. par tic septentrionale des Territoires, encore peu facilement accessible, se trouve momentanément à l'abri de Vin. -vasion. Installé sur les meilleures terres eL occupant les points stralégiques les plus importants de la vallée de la .Saskatchewan-Nord, il a pour lui‘tous.les avantages de’ la position. .Il domine haut:la main dans le soûs-district d'Edmonton, possède la majorité dans celui de
* Batileford et lutte avec chances de succès dans ceux de Prince-Albert “et de la rivière Carrotte. Que pendant quelques années encore les,
“rives de la Saskatchewan soient ‘délaissées par le flot des nouveaux arrivants-et la race française aura transformé cctte vallée en une for- ‘tercsse nationale dont Edmonton sera J'imprenable- donjon.
Nous. partons de Winnipeg, par le train de l'Ouest, du matin. Parfout, aux environs, le sol est cultivé et les propriétés entourées de clôtures. Ces clôtures, qui, dans d’autres provinces, étaient simplement formées avec des tronès d'arbres entre-croisés, sont formées ici avec des
"poteaux et des fils de fer. Cela tient à ce que le bois est rare et par conséquent assez cher et que ce genre de clôture résiste mieux aux feux de prairie; la flamme glisse si rapidement. que les poteaux ne sont : qu ‘un peu noircis.
à - . A ‘Noùs passons successivement à Portage-la-Prairie, qui est une petite ville, à Brandôn, Virden, gros bourgs nés d’hier qui froissent rapide- , ment.ct possèdent des succursales de banque ct un-journal. Au Lac-aux- ‘Chênes (Oak Lake) nous prenons au passage un habitant de cotte localité qui nous apprend que là sc trouve un centre canadien-français comprenant 70 familles. Depuis peu de temps 10 familles sont venues ” dé France s’adjoindre à ce groupe. Ces familles sont toutes originaires . de Ja Haute-Loire et elles attendent un nouveau convoi de compatriotes. L'élément français est’ peu répandu de ce côté ct, une fois . sorti du Manitoba, nous ne rencontrerons plus sur notre routdirecte- F que des Canadiens-F rançais isolés. F Aux limites du Manitoba, ies habitalions'se font rares c£ ès stations -sont de plus en plus éloigrtées. L'horizon s'étend à perte de..vue-et-.pas un arbre ne le coupe. Là où il n’y a point de culture, une herhé côurté ct sèche recouvre le sol. Dé temps à autre on traverse une coulée. C'est . une dépression, à qui les Espagnols donnent le nom dë barranco,: et. les Hispano-Américains celui de quebr ada, qui cache ordinairement . bn cours d’eau abrité sous le feuillage. La: végétation, qui y est assez abondante, cesse brusquemment au sortir de la coulée, et l'on attribue | cette nudité de la plaine à l'action dévasiatrice- des feux de prairie, qui ne s'arrêtent qu'au bord des ravins ou des, rivières. C’est À l'automne que les feux de prairie courent comme le. vent à travers les herbes sèches. Qui ii tombe une étincelle. le long la voie ou que Je feu soit mis exprès ou par mégarde dans la prairie, l'incenc iese
LS
te
communique de proche en proche et atteint des étendues ses |
Lei jour, les, feux sont déjà fort curieux à observer, - mais ja nuit le ‘spectacle est grandiose, surtoët quand le train marche entre deux. rangécs dè flammes. Rien ‘ne résisie à ces incendies ct lorsqu’ un obstacle näture] ne les arrête’pas, le colon qui a des récoltes à préserver, doit prendre soin de retourner le icrre tout, autour sur une assez large . étendue, afin d'enlever au feu son alimènt et de briser son action. Lorsque le-vent est violent et l'herbe haute, le feu gagne avec une rapidité incroyable. “Les buflles,.au temps où il y en avait encore ‘au Canada, étaient souvent enveloppés par. les flammes et la vitesse de : “leur course ne lès préscrvail point loujours du trépas. Le chasseur qui se trouve alors; dans Ja‘prairie, n’a qu un moyen d'échapper à la tour-
on
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mente : c'est de mettre lui-même le feu aux herbes, afin de faire le vide autour de lui. Dot °
C’est au moment où nous allions tirer le rideau sleeping que le premier feu de prairie cest signalé. Nous nous précipitons sur la passerelle du wagon. pour admirer ce spectacle‘qui à pour nous tout
© l'attrait de la nouveauté. L'absence de vent ne propage que lentement
lincendié, mais la flamme dessine sur le sol de.curicuses arabesques de feu et éclaire le ciel noir de lueurs fantastiques ct sinistres toùt à la fois. * Cest au beau. milieu de Ja nuit que nous arrivons à Indian-Head
-. (Tête d’Indien},.station qui -dessert a belle ferme modèle du major Bell. Bien que des éhambres nous aient été réservées dans le modeste .
hôtel de ce petit lrou, nous ne trouvons pas ‘notre compte. L’hôtelier, assez embarrassé, nous explique, que, par suite de la venue du gouverneur -général, en {tournée sur. la ligne nouvelle du Pacifique, il a
Cu quelques rares «visiteurs, et cela a suffi pour emplir ses appartc-
._ ments. On se case” comme on peut; le-garçon, pour nous fournir. les
- éléments. d’une literie, pénètre dans les chambres déjà occupées et
en rapporte, tantôt une couverture prise sur le lit d’un client, tantôt
un orciller que nous lui voyons enlever sans plus de façon de des- sous lorcille d’un dérmeur qui n'a pas le temps d'ouvrir l'œil et de.
. S'ébahir d’un tel procédé. Grâce à ce sans-gêne bien américain, qui
semble tout naturel parce qu'il est essentiellement - pratique, les”
moins bien partagés d’entre nous peuvent s'organiser un campement. dans le salon. Nous ‘ne quiltcrons pas cèl ‘hôtel sans ‘une mention particulière sur la: couleur de son cau de toilette. Cetic eau, qui est
d’un noirâtre effrayant, nettoie. peut-être ceux qui sont. sales, mais *
elle salit sûrement ceux qui sont propres. :
Le Jendemain matin, le major Bell vient nous prendre en voiture” pour nous conduire à son habitation située à un mille de distance. Sa jeune femme nous fait un accueil empressé et'nous. invite à nous asseoir, à -une table fort bien garnie. D’excellénts vins de France, :comme nous n’en avions pas bu depuis’ longtemps, coulent à flots
pressés dans nos verres, el le major nous raconte comment, par suite
de la cherté-des transports el des tarifs élevis de Ia douane, chaque bouteille de Sauterne lui revient à À piastres (20 fréncs)
Après déjeuner, nous visilons la ferme, dont ja superficie n'est pas
un QUE
on
k : 1. : ST FR, ES
, éanadienne ; presque t
, moindre de 60, 000 acres (24, ‘000 hectares). Ses limites, le long du | -chemin de. fer. du Pacifique, commencent à 6 milles à l’oucst d'In-, dian-Head, ct, du côté opposé, vont jusqu'à 2 milles-de la station”
de Qu' Appelle. L'acre a élé Payé 4 piastre et 1/2, sauf sur la ‘bordure du chemin. de fer, où-la Compagnie en a réclamé 7 piastres. Cette étenduc considérable de terres n’est pas entièrement exploitée. Chaque arinée, . 7,000 acres environ sont mises en:valeur. La culture domi- .
nan(c, pour ne, pas dire unique, ést celle du-blé, qui don nne, par acre, un rendement moyen-de 25 à 80 minots (1), ce qui fait 29 à
23 hectolitres par hectare. L'abondance du rendement ct le peu de. frais de la. culture expliquent facilement comment le Far-West a pu, malgré le prix des transports, inonder l'Europe de. ses produits, et
comment le -Nord-Ouest canadièi, avec son immense étendue de
terres vierges, deviendra sous peu le grenier à blé de l ancien monde.
La ferme nourrit 70 lêtes de gros bétail, 450 chevaux et 300 porcs... -H n'y a pas de moutons. Les ouvricrs. agricoles, au nombre de ,:
150 environ, avaient éié réduits de : “moitié, ainsi que les cultures, au
. moment de l'insurrection des Métis. Chaque travailleur.g gagne 35 piastres :
par mois, logé, mais non nourri. Quand la nourriture Jui est octroyée, son salaire descend à 25 piastres. Mais les prix changent selon les cir-
consftances ct l'année précédente le taux des salaires était plus élevé de
10 piastres. Chaque ouvrier a droit à une cabane et à une acre de terre. Tout travail est fait à l’ aide de machines à à vapeur, à Pexception du labourage. Nous voyons fonctionner sous nos yeux 6 -charrues à 3 chevaux; la veille, en l honneur du gouverneur, il n’y en avait pas moins de 35. Le inatériel est considérable el compte notammén( 48 moisson- [ neuses-licuscs et159 semeuses à-un-cheval.- Chacune de ces dernières ensemence 25 acres par joûr. Très peu le machines sont de fabrique " tes -viënnent des États-Unis’ dont lè Canada :
est encorc tributaire À ce point de vué. Une installation aussi complèle-que éelle de pe Bell n'est pas sans être coûteuse; aussi le major ‘nous dit-il | que depuis trois ans, dalc. de son installation, les dépenses faites sur &a propriété n ont pas été moindrés .d’ un. 1/2 million. de piastres. La maison d'habitation, d’un extérieur fort ‘simple, est installée sans luxe, mais avec Je confort nécessaire dans un a pays anof-
{1) Le minot (bushe anglais) équivaut à 36 Litres environ.
ca
Le
frant point de ressources pour les facilités de la vie. Le téléphone relie
la demeure du major Bell à. la Station cl aux principaux points de son immense domaine. - | AUX époques de grands travaux, comme au ‘temps de Ja moisson, :
on engagè à titre d’auxiliaires des Indiens du voisiriage. C€ sont des Assiniboines (hornmes de pierre) et. parfois des Sioux. Ces dernicrs —appartiennent à la grande tribu émigréc. au Canada avec le Bœuf- - Assis (Sitting-Pull), le Napoléon des Sioux, si souvent en lutic avec les . * Visages-Pâles. Après avoir. détruit complètement x colonne du général américain Custer, envoyée pour le faire rentrer dans l’ordre; le grand . chef sauvage comprenant qu'il ne pourrait résister aux forecs nom- : “brouses. dirigées contre lui, prit le parti de quitter les Etats-Unis ct. vint avec sa tribu camper dans la vallée’ de la Qu'Appelle. Plus tard, il fitla paix avec le gouvernement de la Maison-Blanche el rentra sur les tcrres de la République à la bannière étoilée. Mais une fraction de latribu st restée au Canada, vivant avec'les Assiniboines, es moins sauvages de tous les Indiens. :
Les Sauvages recrutés comme ouvriers travaillent assez bien, mais _pas d'uné manière suivie, 8 où 10 jours ordinairement.” Ils rentrent
. Sous leur tenté, puis reviennent un peu plus tard. On ne les emploie jamais qu’à des travaux peu compliqués, tels que le chargement des
” gerbes Comme salaire -on leur: donne. la somme, relativement élevée
. pour un Sauvage, d’une 1/2 piastre, plus Ka nourriture. Leurs femmes travaillent beaucoup micux; “mas ’.cela tient-à. ce que la squaio es considérée par l Indien comme une bête, de somme el Chargée, à l'instar de la femme arabe, des travaux les plus péniblés. L'homme se.con-
‘sidère comme: trop gentleman pour metirè souvent la.main à Ja
. besogne. Ün des- Sioux, qui avait promis de venir travailler à la ferme, arriva un jour avec sès quatre femmes et s’assit tranquillement sur l'herbe péndant que.ses compagnes ne se ménageaient point. Comme on lui rappelait sa promesse, il parut tout étonné et, montrant ses | quatre femmes, dit qu'il voulait bien consentir à les laisser travailler, mais que lui avait bien compris qu'iln'aurait qu'à les. regarder faire. Avant de quitter le major Bell et JIndian-Head, ‘nous allons en voiture jusqu’au lac Qu’ Appelle, situé à 40 milles enviroh au nord. de | la ferme. Le Pays cs -plat jusqu ‘au lac, beaucoup plus’ long que
SL
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large, qui semble enfoui au fond d’unc-. grande coulée. A. la partie oricntale, où noùs arrivons, il n’y à pour “uniques habitants que des maringouins. Ces trop célèbres moustiques touchent, heureusement pour nous, au déclin de leur existence et sont devenus presque inoffensifs. ‘ A une heure d'Indian-Hcad s'élève Regina, chef-lieu du district.’ d’Assiniboia ct capitale du icrriloire du Nord-Ouest. La nouvelle cité, qui ne date que de 1882, est une ville pour ainsi dire artificielle, car rien, ni au point de vuc commercial, ni au point de’ vue politique ou stratégique, ne justifiait unë création aussi peu pratique. Ce coin de térre présente un aspect absoluniènt désolé. Il n’y à pas un seul arbre, ct cqux.qu'on avait transplarñtés pour orner la capitale ont refusé de vivre. L'eau fait généralement défaut;'et l’on en cest réduit à barrer un cours d’eau qui «st à moitié sec ou marccageux, selon la saison. Enfin,. quand le vent y souffle, ct nous ne l’avons que trop bien senti, il le fai de façon à décorner les buffalos les mieux coiffés. C'est, en. uni mot, une triste résidence, qui paraît tout à fait dénuée d’âvenir. Aussi ne peut-on expliquer sa fondation que par des considérations de spéculation de terrains. ‘ La ville est tracée en damier, avec de ‘larges chaussées; tout comme ‘à Winnipcg; mais, sauf dans le voisinage de la gare, la plupart des . rues ne possèdent que quélques maisons dispersées en tous sens. Cela vict de-ce que les détenteurs de icrrains voulant vendre ces derniérs fort cher, .où büil.un peu partout ct à grande distance. L'adminis- . tration donne, du reste, l'exemple de e cette incohérence de consiruc-. + tion, car l'oflice gouvernemental est fort éloigné dé la gare; dans-un “ à endroit lout à fait désert. C’est là qué siège l’Assemblée législative du À. ei Nord-Oucst. Tout est anglais à. Regina, fonctionnaires comme habj | tants, à l'exception ‘du secrétaire du conseil, M. Forget. Nous avons trouvé à Regina le plus aimable accucil chez MC Daviñ, - -- — directeur du journal local, The Leader, et ancien correspondant du Standard à l'armée du maréchal de Mac-Mahon. M. Davin (!) nous fait d’abord voir son imprimérie, une grande baraque'en. bois à un étage. Son journal, qui. paraîl une fois par semaine, cst: établi très modes- + tement, tar la clientèle est peu nombreuse et la main-d'œuvré fort ‘ chère ? un ouvrier ne se paie pas moins de 16 piastres . (80 francs). 10 Depuis, ‘ député’ de Regin au Parlement fédéral. ’
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par semaine, Un- break noùs à attend, - ct M. Davin nous promè ne lui- 7 A _ même à travers les futurs quartiers , de la ville, où nous .ne voyons encore que de l'herbe: A 2 milles de’ la, ville: s'élève un bloc de con ‘© + structions en bois : ce soûé Les Baraques, quartier général de la. S . police montée et. lieu de détention. Éà est enfermé Ricl avec Gros- + Ours ct quelques autres chefs i insurgés. Nous ‘espérions pouvoir visiter la, prison et'le grand chef mélis ;. mais, par une fâcheuse circonstance, . tous les officiers el employés. supéricurs sont allés à fa rencontre du gouverneur général, ct le. sous-officier chef de service n'ose, prendre sur lui de nous-donner. l'autorisation demandé. Nous avons du moins le plaisir de faire corinaissance avec le P. André, aümônicer de la prison, qui, avec une obligeance extrême, répond pendant toute }a
soirée à l’avalanche de questions que rious lui posons sur Riel et, * l'insurrection des Métis.
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*Soulèvement des Métis. de la Riviète Rouge. = Louis Riel. — Griels des Métis du”
Nord-Ouest. — L'insurrection éclate, — Gabriel Dumont. — lPremicr engagement ‘au Lac aux Canard$. — Massacres commis par les Sauvages. — Difliculté des opé- , rations. — Marche de Middleton sur Batoche. — Echec de Ja Rivière aux Poissons.
;,— Prise de Batoche. —4Riel prisonnier. — Opérations du colonel Otier et du gé- Ü néral Strange. — Poursuite et capture de Gros-Ours. — Procès et condamnation” de
Riel. — Riel était-il fou? — L'échafaud de Regina. s
# Le nom de Louis Riel appartient dujourd’hui ar histoire, mais l’ époque de’sa fin tragique est encore tro) approchée_ pour que les passions - politiques, soulevées autour de sa tombe, aient cu le lempsde s’apaiser. Aussi court-on le risque, sclon L'opinion émise, d'encourir P ap lion des uns ct la désapprobation des autres. Cependant, on reconnaitra, je pense, que l'opinion d’ün’non-Canadien pourrä être, sinon absolu-
ment vraic — chose à. laquelle on prétend ordinairement sans pouvoir y aticindre toujours — du moins enièrement dégagée de l'influence -des partis. C’est avec celte espérance. que ÿ "écris ces lignes-sur. l'insurrection de 1885 au Nord-Oucst. N
Ce soulèvement de la race méüsse à’ est pas le premier” et il a” intéressant de le rapprocher de celui de 1869-1870, car, dans tous deux, È
“on trouve à peu .près les: mêmes gricfs et là participation prédominante
: de Riel. :
Lorsque gouvernement fédéral, issu de l'acte d'union de 1867,
voulut prendre possession des immenses territoires que venait dé Qui | céder la Compagnie de la baic d'Hudson, il ‘eutà à lutter. contre de graves
accessiblé, et non-la moins fertile, $c-trouvait établic depuis-longtemps,
sur.les bords de la Rivière Rouge, une &colonie mélisse bssez inportante. Ces sangs-mélés, où demi-sangs. ( liaif-br ced}, étaient environ
SA difficultés.” Le pays était à boine peuplé, mais dans la “partie la plus .
9,000, pour les trois quarts- d'origine française. Ecur possession {er< .
-ritoriale était indiscutable en fait, mais, en droit, ils n’ ‘étaient point
nantis d'un litre. ne pouvaient transmettre leurs lerres d'une. façon
valable el souvent’ mème ne parvenaient pas à füre respecter leur
bien. Quand on eut reconnu, en effet, qué le territoire nouvellement. créé de Manitoba élait extraordinairement fertile, les s arpenteurs, envoyés
pour l'établissement du cadastre, opérèrent sans façon el prétendirent
disposer à leur gré des terres occupées par les Métis. Ceux-ci réclamèrent des litres \e propriété ou une indemnité équitable én cas d’expropriation. Mais, comme il n ‘était, pas fait droil à
un gouvernement provisoire, qui aïbora le drapeau blanc. fleurdelysé, avec la harpe d'Irlande, et se donna bientôt pour chef un de ses
membres, Louis Riel (1869). Et quand le premier gouverneur fédéral,
W . Mac-Dougall, connu par son hostilité pour l'élément frañçaïs, arriva
‘leurs requêtes répétées, ils prirent les armes, “établirent, à Fort-Garry, :
par la voie de Chicag 50, la seule alors praticable, pour prendre posses-
sion de ses fonctions sur le territoire de la Rivière Rouge, le gouver-
lhiver. “Mac-Doug all prononcça alors, de'sa propre autorité, l'annexion du {erritoire au Dominion, mais le cabinet fédéral le "désavoua.
Louis Riel était né en 4844 à Fort-Garry. Métis, comme ceux-dont :
il prenait la défense, il possédait cependant peu de sang indien dans les veines, Fort intelligent, il fut remarqué par ME Taché; évêque de
. Saint-Boniface, qui V envoya finir ses études au séminaire de Montréal. .
N'ayant point manifesté de dispositions pour la carrière ecclésiastique, il quitta le séminaire et revint. au Manitoba au moment où l’agitation de ses conciloyens prenait une tournure plus inquiétante: Éloquent
et sc trouva lôut désigné, au jour du soulèvement, pour prendre. la direction du mouvement. Il publia alors une ‘Déclarätion de droits dans laquelle il revendiquäit pour les Métis le droit absolu de propriété
. sur leurs terres.
nement provisoire le consigna à la frontière où il dut attendre tout
el énergique, il sut acquérir rapidement unc influence considérable .
De
Le cabinct fédéral entra alors en négociations avec Riel, reconnaissant ainsi. implicitement l'existence de ‘son gouvernement, ct une ‘députation fut envoyée à Ottawa pour. fiseuter les termes de larran- . gement à intervenir. À ce moment, le parti anglais tenta de renverser Riel. Ambroise Lépine, liculenant de ce dernicr, dispersa Îcs opposants après avoir fait quelques prisonniers. L'un d'eux, Thomas Scott, : orangiste d’ Ontario, ayant tenté à deux reprises de s'évader avec violence, fut traduit devant unc cour martiale, condamné à mort le 3 mars 41870 et exécuté le lendemain, sans qu'on ait .eu le temps d'intervenir _eficacement pour empêcher cet acté d'excessive rie gueur. - |
Cette exécution souleva de vives animosités. Les Anglais l'appelèrent un assassinat ct vouèrent à Ricl, qui avait osé toucher à un des leurs, une de ces haïines implacables dont les effets sc- firent encore sentir quinze ans après. 8
Le gouvernement fédéral, pour apaiser les Môtis, avait eu l’habileté
de rappeler en toute hâte dans son diocèse, Me° Taché, qui se trou- ” vail à Rome, En même temps, l’hiver était mis à profit pour organiser une colonne expéditionnaire qui, sous les ordres du colonel, depuis général Woiseley, devait rétablir. l'ordre matériel. Mais M#° Taché,
dont l'influence était considérable, parvint à tout concilier ct, lorsque la colonne Wolscley entra à Fort-Garry, après une marche aussi longue que difficile depuis Port-Arthur, l'ordre était rétabli. Les M£tis avaient obtenu d'importantes satisfactions. ct étaient en droit de-réclamer une concession de 240 acres par tête. La province de Manitoba était créée avec un parlement responsable et l’usage du français se trouvail lèga lement consacré. Mais Riel était exilé pour cinq ans — en février 1875 — . et l’amnistic octroyée, le 95 avril de la même année, ne s'appliquait . ‘ pas aux chefs du mouvement: ‘
La tentative, bien qu'avortée, de Riel n'avait pas affaibli le: prestige de celhi-ci. Élu député du Manitoba, il avait eu la hardiesse de se -rendre à Ottawa, en 1874, pour prendre possession de son siège; mais, averti par ses amis qu'il ne s’y trouvait pas en sûreté, car le‘gouvernement d'Ontàrio avait promis 5, 000 piastres pour sa capture, il consentit à s'éloigner en. toute hâte et sé retira momentanément aux " États-Unis, Il se e trouv ait au Montana, en : 1884, _mäître d'école dans une
mission tenue par les jésuites, Jorsque: les Mé is du Nord- Quest vinrent le chercher pour soutenir leurs griefs.
Les causes de mécontentement des Métis du Nord- Quest étaient presque identiques à celles de leurs concitoyens du Manitoba, en 1869. © Dans'une assemblée tenue par eux à Saint-Laurent (septembre 1884), ils formulèrent une Déclaration de droits qui fut volée à Punanimité el transniise au souvernement fédéral (1).
Pendant tout l'hiver lagilalion se poursuivit sans sortir de la forme constilutionnelle et légale, Elle s'étendait non seulement chez les Métis de race française placés au nombre de 2,000 environ sur les deux rives dela Saskatchewan, entre Batlleford et Batoche, mais aussi chez les . Métis de race anglaise el écossaise groupés aux environs de Prince- Albert. Ces derniers ne furent pas les moins ardents à encourager Riel, à le lancer en avant, pour l’abandonner avec empressement au jour | du danger. Sans ec concours, sur lequel Riel croyait pouvoir compler, ccluici n'eût peut-être pas ‘poussé les choses à bout, D’un autre côté; le gouvernement aurait pu se débarrasser de l'agilateur à prix d’arsent, car Riel se scrait éloigné.moyennant le versement d’une somme ‘de 35,000 piastres. Mais Le cabinet fédéral, après avoir hésité, refusa : de suivre cette négociation.
A forec d'attendre le redressement de leurs gricfs, les esprits” aigris- “saient, 1 + à loin, il est vrai, des bords de la Saskatchow an à la capite dû Dominion, mais la construction du chemin de fer ‘du Pacifique, achevée depuis quelque temps jusqu'aux Montagnes Rocheuscs, rendait les communications incontestablement plus rapides, el, malgré les lentours ithéreñtes à l'administration ‘dans tous les pays du lobe, . les
| Mis av aienEpoine à comprendre comment IemS TE éciamations-som=—— ;
moillaient toijours à Oltawa (quelques-unes remontaient, on effet, à plusieurs années }, el se considéraient, non sans quelque raison, comme
{l) Cette réclaution, qui récapitulait tous les anciens gricfs, portait sur les sept points suivants : 1SSubdivision en provinces des térritoires du Nord-Ouest. — 2° Octroi aux Métis de la Saskatchewan des mêmes avantages territoriaux concédés aux Métis du
Manitoba, — 3 Délivrance de utres de propriété aux colons en état de possession, —
© 4 Vente de 500,000 ares de terre du gouvernement pour en appliquer le produit à. lélablisäement d écoles, hôpilaux et autres institutions de méme xenre pour les Métis, el” à l'octroi de semences et machines agricoles aux Métis pauvres. — 3° Réserve de 100 cantons de terres à distribuer dans l'ävenir aux enfants des Métis. — G° Subvention d'au moins 1,000 piastres pour l'entretien d'une école dirigée par des religieuses dans chaque établissement métis, — 1° * Amélioration du sort des Sauvages
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abandonnés à eux-mêmès, victimes de dénis dc justice répétés. ‘el ne :
comptant plus aux yeux. du ‘gouvernement. De là à un soulèvement ! il n’y avait qu'un pas, et ce pas fut vite franchi. La patience des Mé-
‘ tis était à bout, leur confiance en Ricl était immense, ct cclui-ci, qui
passait presque pour prophète, résolut d’user de son ascendant pour
tout le Canada, mais avec l’espoir d'obtenir par la crainte qu'il soit
fait droit à toutes ses démandes. _ ‘ Cette détermination élaif certes condamnable au premier chef, mais
Îe gouvernement fédéral; de son côté, n'avait rien fait pour la. pré-
venir. Et quand il sc décida, à accorder les premières satisfactions, il
Glait déjà trop tard. Le 30 mars, unc commission de trois membrés était nommée pour .s’enquérir, à bref délai, des réclamations des Mélis. Mais déjà la poudre ävail parlé, et la commission ne parvint sur
les licux-qu’après la pacification . —
La nouvelle de l'arrivée de la police montée, ‘seule force publique chargée du maintien de l’ordre au Nord-Ouest, dans les paroisses habitées par les Métis, précipita le mouvement. Averti du’fait et .Craignant pour sa sécurité, Riel convoqua en toute hâte ses partisans à Batoche, petit village situé sur la rive droite de la Saskatchewan du sud, ct les.détermina à la résistance. Pour les armer_ct les nourrir, il
‘réquisitionna ‘tes ‘armes, munitions et vivres qui se trouvaient dans
les magasins ‘des négociants, tout en demandant un état des Jivraisons qu ‘il entendait payer. En, même temps, il laissait profaner l'église et persécuter Îes missionnaires, tout en affectant les dehors d’une . grande piété. Faisant ensuite cmprisonner quelques ôtages anglais, 11. constitua un gouvernement provisoire, SOUS la forme d’un conseil de
‘douze membres, dont il fut le chef incontesté et absolu (18 mars 1885).
Il prit le titre d'exovide et donna à son conseil celui d’exovidat. Parmi ces membres . on remarquait notamment Gabriel. Dumont, Maxime Lépine, Philippe Garnot, Jackson. Ces deux derniers furent les seuls blancs'associés par : Riel'à ses entreprises. Jackson, ex-apothicaire à Wingham, converti de ‘la veille au catholicisme, devint secrétaire
. ‘de Riel. Traduit en jugement, par la suite, il fut acquitté comme fou
et énfermé comme tel dans une maison ‘d’aliénés d’où il parvint à s'échapper. Max. Lépine, ancien député provincial au u Manitoba, était
. lever l’étendard deJa révolte, non .avce la folle pensée de lutter conire .
frère d'Ambroise Lépine, lieutenant de Riel en 1870. Garnot, esprit aventureux, remplit les fonelions de secrétaire du conscil.:
Quant à Gabriel Dumont, le chef militaire de l'insurrection, il mérite une mention spéciale, Chasseur de buflles à l'époque où ces animaux existaient encore, il passait dans toute la Prairie pour un.intré- -pide trappeur doublé d'un tireur hors ligne. I n’avait pas son pareil pour choisir son lerrain de combat et dresser une embuscade; joignant ‘la supériorité des blanes à l'instinct de la race indienne. Un jour il se rendit avec: quelques chasseurs blancs et ‘métis dans un camp de Picds-Noirs. Les Sauvages exécutaiont Ja” Danse du-Poteau, cérémonie dans laquelle les plus bravés guerriers racontaïent leurs exploits. Du-, mont entre hardiment dans la danse, sapproche “du poteau jet #
. plantant son couleau, S'écrie avec une téméraire audace : € ai tuë dis Pieds-Noirs.» Ses compagnons, ‘slupéfaits de cette bravade, se, TÉ, gardent déjà comme des hommes morts. Mais les grands sachems se lèvent el expriment à Gabriel Dumont leur admiration. « Tu es un brave, lui disent-ils. Nous avons entendu parler de ta valeur ; elle n'est pas surfaite, Tu resleras avéc nous ; nous ferons festin avec loi ct tes compagnons ». Avec un chef.de cette trempe ct’des-tireurs habiles comme les Mélis, R lutte deväil être chaude.
Tant que le sang n'avait pas coulé on pouvait espérer une transaction, conune èn 1870. Mais cel espoir fut vite déçu. Le major Crozicr,
de la ‘police montée, ayant appris la présence d’une bande de Métis
“près du Laë aux Canards, sy rendit avec 406 de ses hommes ct
‘40 volontures (26 mars. 1 y rencontra 26 Métis à cheval commandés’ par Gabriel Dumont et les somma de: mettre bas les armes. Ceux-ci refusèrent. Un-Sauvage ayant voulu saisir l'arme d’un homme de la police fut jeté à terre et atteint d'un eoup de feu. Presque en: même temps un Métis était tué. Les compagnons de Dumont. firent alors une décharge sur la froupe du major Crozier, lui tuèrent 14 hommes ct en blessérent 9. La fusillade continua quelque temps; mais le major, craignant de ne pouvoir délogcr, sans de grandes pertes, les Mélis
_postés au haut d'une colline, -baltit en retraite en abandonnant 8CS morts, après n'avoir infligé que des pertes légères à ses adversaires (E tués. et quelques blessés)! 1 fut rejoint par le colonel Irvine à Fort Carlton ; mais les deux- officiers, craignant de ne pouvoir résister
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‘dans-cette posilion mal fortifiée, l'évacuèrent: else retirèrent à Prince Albert, d'où ils ne bougèrent plus-de toute la campagne.
La, nouvelle -du soulèvement des Métis fut annoncée au Parlement -d'Ottawa le 23 mars et.fit l'effet d’un violent coup de tonnerre dans un ciel’ sans nüages. Les esprits troublés voyaient déjà une révolle généralé dés Peaux-Rouges. Rien n était préparé pour la répression d’ une ‘insurrection que Ricl, avec un coup d'œil remarquable, faisait
4: éclater à cette époque de l'année où la fonte des niciges, qui dure généfalemént deux à trois’semaines, rend les mouvements de troupes, presque impossibles. - . |
| Le Canada ayant pas d'armée permañente, ‘mais seulement des
#2 , milices, il fallut mobiliser en toute hâte quelques bataillons. En y
DORE ‘comprenant les armes spéciales, 5,000 hommes furent convoqués et
. transportés’ en moins d’un mois sur le théâtre des opérations.
Le généräl Middleton, désigné par le ministre de la milice, sir Adolphe Caron, pour dirigér..les gpérations aclives, Se met en route dès le 24 pour Winnipeg, où ‘il arrive le 27. Prenant avec lui le 90® bataillon (carabiniers de Winnipeg s), qui avait été appelé sous les ‘armes depuis quelques jours seulement, il se‘transporte aussitôt à Fort Qu’Appelle oùil établit son quartier géntral, en attendant la concentration des troupes mobilisées. De cc point, il surveillait l'insurrection el, par sa présence, maintenait dans l’ordre les Sauvages, assez nombreux, qui avaient leurs réserves dans ces parages. ‘ - : à
Le succès des Métis au Lac aux. Canards avait été le signal d’un. soulèvement des tribus indiennes de la Saskatchewan, ‘travaillées depuis longtemps par Riel et ses émissaires. Ricl n’ignorait pas qu’en appelant les Sauvages ? à la révolte, il donnait libre cours à tous leurs instincts féroces et sanguinaires ; mais il comptait sur son ascendant
_ pour les maîtriser. 11 n’en fut malheureusement rien, ct, dès lé début, se produisirent d’affreux massacres, qui cplevèrent à la cause des . Métis les sympathios qu'elle pouvait àvoir dans l'opinion. Apprenant la nouvelle du premier engagement, le délachement de police à cheval qui se trouvait à la colonie du.Lac aux Grenouiltes . se retira au fort Pitt, à 30 milles au sud, sur la demande même des blancs. Ceux-ci se croyaient plus en sûreté de celte façon, ‘mais la ‘tribu de Gros-Ours, dont la réserve élait voisine, se chargea de les:
CE
désabuser cructlement. Le 31 mars, les Sauvages pillaient.les magasins, massacraient de säng-froid plusieurs colons, ainsi que deux missionnaires, les PP.'oblats Fafard et Marchand, et emmenaien prisonniers Ceux qui survivaidné au massacre. ot
Gros-Ours marcha ensuite sur : le fort Pit, dont, la garnison” (22 hommes de ‘la police montéc), commandéc par le capitaine
A. -J, Dickens, fils du célèbre romancier, rcpoussa tout d’abord unc: premières <ataque. Mais le fort, hos d'état de résister’ à de’ nouveaux
assauts, fut évacué à Ja nuit et la garnison descendil ka Saskatchewan, alors en pleine débâcle, dans ün bac qui faisait cau/ue toutes parts, el, après cinq jours d'une navi igation ‘des plus pénibles, : arrivait à Battleford (22 avril). 2 ,
De ce côté, les tribus des Cris et des Stonis qui avaient reçu de Riel du tabac — invitation. et signal de se soulev er, — venaient d'entrer dans
- le sentier dela guerre. use commandement-de Poundmaker sccondé,
par 1 Mosquilo ct Faisan Rouge: Le 30 mars, Battleford était envahi et
pillé. Les colons et. A! garnison étaient mis à l'abri dans l'enceinte. | ” du fort siLué au couluent dé la Saskatchew an ct. de la rivière Bataille.
La position élail presque inexpügnable, aussi les Cris se contentèrentils d'établir un blocus:qui dura jusqu'à l’arrivée des secours.
. En quelques jours le soulèvement dcè Métis et des Sauvages s’étendait des environs d'Edmonton à Prince-Albert; sur les deux rives de
la Saskatchewan. Peu s'en fallut que le théâtre des opérations ne
prît des proportions beaucoup plus vastes. É’influence toute-puissante du P. Lacombe, les distributions, de cadeaux el. enfin l’arrivée -destroupes main{inrent dans la soumission les Peanx-Rouges des enffrous de Qu’Appclle et de Calgary, el notamment la turbulente tribu des Picds-Noirs, la plus puissante’ de-toutes; au Canada. k. . Le terrain sur, lequêl allaient opérer les troupes fédérales était des | plus défavorables. La neige ne fondait que lentement. La pluie, qui allait tomber fréquemment, formait une -séric- de marécages. Le
soir, la température descchdait parfois ‘au- -dessous de glace et contribuait encore à aggraver les difficultés de la situation. Le pays qu'il
fallait traverser étant à peine peuplé, les troupes en marche. devaient traîner à leur’ suite tout ce qui tait nécessaire à-leur subsistance. Sans Les centaines de charriots et d'attclages fournis | principalement
Le & . OT
n'étant pas encore achevé au nord du lac Supérieur, Îles troupes v pu de l'est étaient obligées de foürnir plusieurs -étapes dans des to détrempés, avant de retrouver la voie ferrée à Port-Arthur.”
’ - u eu
. par la Compagnie ‘de la baie d’Ifudson ct la ferme du major Bell, des
opérations eussent été. considérablement retardées. La concentration des troupes était aussi fort difficile, c car le chemin de fer du Pacifique
ANS
Malgré toutes ces difficultés les opérations commencèrenls ins trop de relards. Le’ plan du général Middlelon consistait à fgffner trois colonnes expéditionnaires, ayant Loutes pour base d'opérations le che-
min de fer du Pacifique.
La 1" colonne, dont | général se résery ait le commandement, était la plus importante et devait avoir pour objectif Batoche, centre de la rébellion. La 2%, commandée par le colonel Oller, avait'pour but de dégager Battleford.. La æ, dirigée par le général Strange, devait protéger Edmonton cl opérer sur la haute, S Saskatchewan du nord. Les trois colonnes ne se composaient guère que de jeunes miliciens, braves mais inexpérimentés et nullement préparés aux faligues d'une rude campagne. Elles allaient avoir fort à. faire en face des Mütis, lireurs
tigables et connaissant admirablement le terrain où ils opéraient. Ces avantages permirent à ces derniers de lutler, même’. avec succès, contre dés forces supérieures “en nombre el en armement.
De la station de Qu'Appelle à Batoche là colonne du général Mid-dleton avait à parcourir 230 milles. C es{ à Fort Qu’ Appelle que se fait la concentration dans les premiers jours d'avril. Le 6, l'avant-garde se
. met en marche.-Le 13, Humboldt, où se trouvent des/magasins mili-
taires, est occupé sans coùp férir. De ce point, le général Middleton, voulant utiliser, autant que possible, le cours de la Saskatchewan, se dirige sur la Traverse de Clarke (Clarkc’s Crossing), où il -parvient
‘Je AT, sans avoir, à son grand étonnement, rencontré J'ennemi, ‘ni sCs-
scouts (éclaireur s), qui auraient pu facilement.le harccler el lui enlever ses convois, lesquels, imprudence urave, né sont pas escorlés. .
Les Métis occupant les deux rives de la Saskatchewan; le général Middieton, au lieu de se contenter de garder le gué, résolut de.diviser ses forces et de‘s’avancer en même temps sur les deux rives. Cc plan était fort téméraire, ét tant données | l’absencc de pont et la difficulté des
:émérites, quoique médivcrément armés ct sans arlillerie, soldats infa- :
mo ss, . 5 n n h ° communications (un ehaland était le seul-moyen de transport entre les deux colonnes). $i l'ennemi avait él& entreprenant et avait cu les
plus élémentaires, notions de tactique militaire, il aurait pu; par l'agi-"
lité de-ses mouŸ ‘ements, écraser l’une après Tautre les deux troupes
.… alourdies par/la masse de leurs lanports Win en fut-rien. Les Mélis ne botgtrént pas; paralysés qu'ils laiemtpar l'attitude indécise ou sx pas; P q
contradiétoire de Riel, dont la conduite, pendant la durée de l’insurretjoh; fut un mystère. Aussi le général Middleton,: après un premier _ avérlissement, pull atlcindre son but.
. Le 23 avril, le camp de ] la Traverse de Clarke est levé, et l'on s se ‘-
| remet en: marche: l'aile gauche, forte de près’ de 400 hômmes et
2 canons, sous les ordréé -du ‘lieutenant-coloncl Montizambert avec
* loïd Melgund comme chef d’é tat-major; 1 aile droite, forte de 500 hom-, mes ct 2 canons, sous Îes ordres directs-de Middleton. Le 2%, en appro— L
chant du pavin le la Rivière aux Poissons {Fish Creck), à 10 milles de
“Batoche: l'âvant-garie.csl; assailic: par des coups de feu, dans un :
{errain” fort agidenté, se forcte de Sreculèr. L'aétion s'engage aussitôt. “Les Métis soû ie repoi Esès jusqu ‘au râvin, rnais toutes. Îles tonfalives. faites pour les : en déloger restent infructucuses. 115 avaient ’ creusé ‘des tranchée cs et se tenaient blottis dans des rifle.pits, trous profonds où
ils” se éachaient pour ürer,n ‘offrant. de prise à l'ennemi que sur une
surface lrès réduite. ‘Employant leurs ruses. de gucrré, ils mettaient en .
‘évidence un chapeau ‘au bout d’un bâton ou une couverture derrièrè*
un buisson, ct, pendant que les soldats, encore novices &ous ce. Tape. port, criblaient de balles ces objets qui figuraient l'ennemi, celui-ci-
profitait de la circonstance pour lirer à coup sûr.
Middleton désespérant, malgré le tir ‘de son artilleric: d'enlever les - positions ennemis, d’où part une violenie fusillade, cesse le feu et établit son camp. à. quelque distance en arrière du champ de bataille,
après avoir perdu 40-lués ct 40-blessés, soit 1/10° de son effectif. Les Métis; que commandait en: personne Gabriel Dumont, n'étaient, da après les papicrs trouvés plus tard à Batoche, que 280. Leurs pertes furent de 11 tués et‘18 ‘blessés: -
°C était un échec pour les troupes, et il en aurait EE sa sans ‘doute: autrement si Middleton n’eût pas divisé ses forces. - Pendant toute la durée
du combat, la’ colonne de la rive gauche dut assister l'arme au bras ‘
pe de
-° Lg et NT
fe
ne
au. combat, le chaland qui lui. cût permis de passer la rivière élant | resté en arrièré Quand celui-ci arriva enfin, le: transbordement com" mença, mais l'action. touchait à à sa" fin et la colonne arriva trop lard pour, changer la situation.
Le 93, la journée se passe tranquiltement, après une nuit d’angoisses
| pendant laquelle on-avail redoulé une atlaque furivuse et l'enlèvement .: -
“des convois. Le.26, on est tout étonné d'apprendre que G. Dumont a abandonné ses retranchements. Cette. retraile ‘après unc Yicloire cst
:. restéc inexplicable, et on ne saurail l’attribuer qu'à li çgonduite mystique j _de Riel, absorhé par les révélations qu'il prétend recevoir. | Middleton, après avoir évacué ses blessés, complété.ses approvision-"
‘ nements, reçu quelques renforts ‘et une mitrailleuse Galling, que le
stéamer Northeote lui amène de Siift-Current, lève le éamp 1e 1 mai,
T Tr —-prend.le 8 le 8 le contact de l'ennemi ct commence, le 9 au malin, l” attaque & :‘de Batoche, où Ricl a établi. son quartier général et son centre de résistance. Les positions avancées des Métis, qui couvrent Batoche sont
/ : 7 enlevées lout abord, et Middieton parvient à s’avancer” jusqu'à
l'église catholique qu'il occupe. Pendant qu'il exécute ée mouv emient, une bande de Peaux-Rouges débouchant subitery ent d'un fourré, se précipite sur l'artillerie qu’elle aurait réussi à njuver si cette dérnière, qui est réstée atteléce, n'avait pu battre ên retraite immédiatement, Le feu de la mitrailleuse Gatling arrête les-assaillariis ctles rejette dans le fourré. À peine remis de cette alerte, Middleton äordé” la‘ccinture ‘de bois” - qui couvre Batoche ct, forme la clef de la position. Mais Lous ses efforts oo ” viennent échouer’ contre la tenace résistance, des Métis qui, protégés par des tranchées et une série de rifle pits, dirigent contre les troupes - cañadiennes.un feu aussi nourri que redoutable.” Aussi les colonnes ” d'attaque hégitent-elles à se lancer à fond. Le Nor Ehcote, armé en guerres seconde depuis la matin l'attaque des troupes; mais, assailli par un’ieu _des plus violents des berges élevées qui dominent la Saskatchewan, il. subit des pertes graves, SC trouve presque désemparé ct dépasse’ le. théâtre des opérations. La nuit [approche lorsque le feu mis aux hautes herbes et l’offensive reprise par les Métis forcent Middlclon ? à . abandonner | l'église ct à se replier un peu en arrière. -#. . ‘La situation est grave. Si Middleton recule, il est perdu, car sa retraite se changera ipévitablement en déroute. Redoutant, celte éven- |
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122 2 AU. CANADA ET CHEZ LES JPEAUX-ROUGES tualité, le général en cher. fai camper ses ‘solgas sur le terrain, décidé à continucr l'attaque le lendemain. \ . Le 40, la matinée cst passée ae fortifier, puis la lutte recommence. - “Le 10° greriadiers 8 (Toronto) ct le 90° carabinicrs (Winnipeg) renouvellent Icurs altaques de Tt.vcille, mais Ja journée s'achève sans qu’ un pouce de terrain ait élé“eonquis. a à Le 11, nouvelle fusilläde. Middleton esquisse | un mouvement tournant, mais les Métis Latlendent ct il se heurte à une séric de retranchements qu’il n’ose aborder. : - Le 42, le .général bn chef, “décidé à en finir à tout prix, tente un Suprême effort, Une attaque licureuse lui livre le cimctière fortifié et ‘un mouvement tournant prononcé fait tomber la résistance des Métis. . * LOCR de ceux-ci sc ralentit, leurs munitions se font rares ct, se voyant + débordés, ils batient en retraite de loutes parts, abandonrant les ôtages retenus depuis près de deux mois; et laissanf aux vüinqueurs leur drapeau blanc orné de F ‘image è la Sainte- Vierge. « Le triomphe des troupes canadiennes cest complet, maïs il n’a pas fallu moins de.quatre jours de combat pour enlever des positions admirablement choisies et défenducs avec un rare courage. Riel n'eut “jamais.sous-la main que 600 hommes environ, pari lesquels 200 Pcaux- Rouges,” el ‘c’est avec ces faibles forces qu'il tint en échec les troupes . fédérales. Quelle eût été sa résistance sk Gras- Ours gt Poundmaker avaient opéré leur jonction avec lui! "Middleton avait eu à Batoche une + soixahtaine d'hommes hors” de combat. Les pertes de Riel, -quoique. ," Mal connues, ‘furent bien .plûs considérables. ‘ Lo ‘La prise de Baloche ne {ermine pasla ŒUCTre, mais le cœur de la, résistance.cst brisé, Riel à disparu; adon le sait caché dans le pays.
Recherché de fous côtés, il est découvert par. trois écléireurs auxquels ‘: *. ilsé livre de lui-xième, (15 mai). Quant. à Gabriel JPumont, qui s’est
battu comine un lion, il gagne la frontière des États-Unis ct se réfugie
au Montana. Riel aurait pu suivre son exemple. Mais il a expliqué lui-
même,qu'il n'avait pas pris la fuite, parce qu sil avait foi dans la justice
+ de sa cause. DT e Suivons maintenant les opéralions des colonnes Oter et Strange,
qui h’eurent pas la même importance que celle de Middleton.
f Le colonel Otter, dont le but est: de. dégager Battleford, quitte
és
ve
Swift-Current, sa base d'opérations, le 13 avril et arrive le leñdemaïn
à Saskatchewan-Landing. Il ne lui faut pas moins de trois j jours pour |
transporter à bac, de l’autre côté de la Saskaichew an, ses 500 homimes,
son artillerie (2 canons el 1 mitrailleuse Gatling) st ses nombreux * _:-— ‘convois. Le pays qu'il faut traverser est dénué de toute ressource ct
les soldats sont obligés d'emporter du bois pour se chauffer. La tem-
pérature est glaciale et le terrain défoncé. Le 18, la colonne reprend _sa marche etarrive le 25 devant Bartleford, ayant parcouru 202 milles
sans avoir rencontré l'ennemi, Le fort, où 560 personnes se trouvaient
enlassées et à court de vivres, sc trouve débloqué.
Les Sauvages rôdant {oujours aux environs, le ‘colonel Otter se dispose à les altcindre. Le.{® mai, il quitte Battleford avec plus de e? 300 hommes, 2 canons ct unc mitrailleuse, remontant la rivière Bataille. Le 2, un vif combat s engage contre la bande de Poundmaker,
à fa Montagne du Coup de Couicau. Cachés dans les rifle pits, les. Fo cr
bois et les coulées — dar le {crrain est très mouvemeñté — les Sau- |
vages résistent à “plüsieurs attaques el, dans un retour offensif, sont .
sur le point de s'emparer de l'artillerie. Celle-ci est démontée par son _
propre tir, el le colonel Olter,:désespérant alors d'enlever les positions - ennemies, bat en relraite.sur Battleford, sans ètre e poursuivi par les | Poaux-Rouges. La petite troupe a eu 8 tués et 16 blessés. Les pertes de} ennemi song presque égales, comme le-nombre deses combattants. - . e Des deux côtés bn se dit victorieux.
La nouvelle de la défaile de Ricl change bientôt la face des choses. | Poundmaker, constillé par le P. Cochin, : missionnaire qu’il TE tient prisonnier, fait sa soumission pour éviter de grands malheurs à ‘ sa tribu ct se livre, le :26 mai, au’ général "Middlcton arrivé depuis deux jours ‘à Battlcford, après avoir visité Prince-Albert.
La 3 colonne, commandée par le général Strange, avait pour objectif de dégager Edmonten et Fort Pitt, dont la chute fut longtemps ignorée, el de réduire Gros-Ours. Laissant à C algary et Mac-Leod, le 9 voltigeurs (Québec), pour surveiller les Picds-Noirs et les Sarcis, le ° général Strange prend avec lui le 65° bataillon de carabinicrs (Montréal) et Ià 92e (Winnipeg), plus un détachement de police montée et de cow-. | boys (bouviers à à cheval) formés en éclaireurs, Le 19 avril, l'avant ‘ -+ garde quitte Calgary et arrive, 6 jours après, à la traverse dela rivière
de lOrignal-liouge (Red-Decr). Le 2 mai, elle fait son entrée, sans coup férir, à Edmonton, où 730 hommes se trouvent réunis quelques jours äprès.. Le général Strange fait alors construire des radeaux pour descéudre la Saskatchewan du nord, s’embarque le [4 et arrive à. Vicloria le 18.°11 en repart le 20, le 65° descendant en hatcau et le 92% suivant li route de terre pour gagner Fort Pit, où la jonction. s'optre le. 25. C'est alors, & sculement, que Îe général Strange apprend | de quel. côté se trouve la bande de Gros-Ours, évaluée à 600 guërricrs.
Marchant aussitôt à sa rencontre, avec 450 hommes, il la trouve rc-
tranchée ? à Ja Butte-aux-Français, à 15 milles de Fort- Pit el à 3 milles de la rive nord de la Saskatchewan. Le-combat s s'engage le 28. Les ürailleurs et l'artillerie (1 canon) font tire Je feu de l ennemi, mais le général Strange,‘ n'ayant pas loules ses troupes sous la main, hésité à se lancer à l'assaut des retranchement. Un mouvement de flanc des Sauvages le dévide, au contraire, à Ja retraite. Gros-Ours ne l'inquiète pas du reste, ut, s'aflendant à üne nouvelle attaque, %e relire vers le nord.
L'engagement de la Buttc:aux-Français avait &t& peu sanglant : du côté
-du général Strange, 4 blessés ; chez les Sauvages, 5 tués el 5 blessés.
A la nouvelle de ect insuccès, Middleton accourt à Baltlcford avec 500 hommes, opère sa jonction, le 2 juin, ave le général Strange et se met à la poursuite de Gros-Ours, le seul chef qui tienne encore la campagne. Mais celui-ci à une forte avance. Arrivé jusqu'à Ja rivière
-. Caëlor;. par dés sentiers impraticables, Middleton renonce à Juller de
vitesse et revient” à Fort Pitt le 11 juin, Une nouvelle poursuite me
. donné pas de meilleurs résultats. Mais la bande du chef sauv age, consi:
dérablement réduite, n'est plus à-craindre, et-les aptifs du Lac-aux Grenouilles ont été délivrés. Aussi le général Middleton, considérant
"la campagne comme lerminée, ordonne-t-il le rapatriement des troupes,
laissant le pays sous. la garde de la police montée qui s'empare, Je 3 juillet, de Gros-Ours ct .de ses, derniers compagnons.
L° insurrection .esl vaincue. Ses chefs et les auteurs du massacre du Läc aux Grenouilles :vônt avoir à- répondre de leurs actes devant la justice, pendant que la connnission, chargée si tardivement de recucillir les plaintes<les Mütis, procéderà nfin à unt "enquête et à la délivrance de tre propriété. Que de malheurs on eût évité .en agissant cn' Lemps” vpportun ! Des centaines d’existences. eussent été
… | . ne ‘ ° *.
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épargnées et le Trésor canadien n aurait, pas 6 eu à débourser 10 millions de piastres (30 millions de franges) pouË payer les frais de Ja gucrre. | ro ‘+ Le procès de Riel s’ouvrit le 20 juillet, à Regina. Le Wibunal était composé du magistrat stipendiaire Richard$on el de six jurés, conformément à la législation des Territoires du Nord-Ouest. Ricl Glaït assisté de MM. F.-X. Lemieux ct Fitzpalrick, avocats de Québec, ct une sous- - cription avait été ouverte pour couvrir les frais de.sa défense. Les avocats de Ricl commencèrent par contester la compétence de
- la juridiction, puis plaidèrent la folie de Icur client, malgré l'opposi- ‘
gtion de celui-ci qui protesta Yivement contre” ce système et se défendit avec une énergie el une éloquence rarcs, faisant valoir surioul la ‘jus- ‘tice de la cause qu'il soutenait ct les droits méconnus des Métis. Les témoignages entendus ne furent- pas d'accord sur la responsabilité de Ricl, les uns le considèrant comme parfaitement sain d'esprit, les ‘autres comme irresponsable. Le 4 août, le jury rapportait un verdict de.
culpabilité, mais avec recommandation à la clémence de la cour. Mal-
gré cela, le juge Richardson tint ce langage à l'accusé : « Je ne puis pas entretenir d'espoir pour vous el je vous conseille de faire la paix avec Dieu. Pour moi, un seul devoir pénible me reste à accomplir : c'est de
+ prononcer la sentence contre vous..Si on vous épargne la vié, Personne .n'en sera plus satisfait que moi, mais je ne puis entretenir aucun _espoir de ce genre. La sentence est que vous, Louis Riel, serez con-
duit au corps de garde de la police à cheval de Regina, d’où -vouS
venez, ct gardé là jusqu'au 18 de septembre prochain, et de Ià au lieu de l'exécution, où vous'serez pendu par le cou jusqu’à ‘ce que la. mort s'ensuive. Que Dieu ait pitié de votre âme! »°
Portée en appel devant la cour du Banc de la Reine à Winnipeg, la
décision des premiers juges fut confirmée purement et .simplemént.
C’est alors qu'un recours suprême fut adressé au Conseil privé à Lon-
- res, pendant qu’ ’un' sursis était accordé à Riel jusqu’ au 16 octobre d'abord, et ensuile jusqu au 10 novembre.
:Nous étions à Regina ‘au moment même où le sursis d'extcutiôn - : = . venait d'être notifié à Riel. Celui- -ci, qui depuis plus deQuatre mois,
était en prison, avait déjà beaucoup changé. Ses forccs l’abandonnaient. par moments, et’ lui, qui avait toujours ëté _impassible, versait parfois
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d'abondantes larmes. Sa raison, déjà foit, attëinte, s s'ég araii cômpièté- |
‘ment lorsqu'il ps questions religicuses ou politiques.
On a beaucoup. digeuté Ja question de. ‘Savoir sï Riel élait ou non
fou, et ses cnnemis ont prétendu qu'il avait tout bonnement Simulé ja folic, ayant ct après sou procès, en vue d'échapper à Ja. - poirie capitale. Il scra, je pense, ‘assez facile d'éclairoir ‘ec point. d'histoire en examinant la conduite de Rict pendant: l'insuérection de 1885.
Et d'abord' fl faut dire e.què Ricl, avant ‘d’ habitoi le Montana, sa der-
nière résidence, avait élé internë par Lrois' fois-.dans les asiles d’aliénés.
de Washington, dé Longue-Lointe (près Montr Cal), et de Beauport (près
. Québec), où, il était resté dix-huit mois. Ceci est significati£..
Après la- prise d'armes dé _Batoche ct pendant toute la durée de la
campagne, Riel non soûlemenl n'organisa ricn, mais entrava tous les .
efforts des’ Métis, les enipêchant d'étendre leurs opérations avant l’arrivéc ‘de Middleton, de ‘harcelêr ce dernier et de profiter de leur succès
de la Rivière! aux Poissons. Tout.enlier à sès rèveries, à ses prophètics, il sc. disait en, cormunication. avec un grand Espril qui dovait diriger sa.
conduite, et il:arrèlait les Métis dans lèurs entreprises, en leur déclarant
ue-l'Esprit ne leur avait pas “commandé d'agir ainsi. ‘Non seulement - ‘ q
Ricl était: aticint de la monômanie des grandeurs, mais encore il se
posait en réformalcur de l Église, se disant le prophète infaillible chvyé |
‘pour sauver la nation, milisse, et ajoutait à son nom celui.de David,
pour mieux qualifier sa mission prophétique. ‘Sous ce rapport, Louis
"« Dävid ». Riel se livra à ‘des div agalions : ‘qui ne: permettaient’ pas de :
croire à sou entière lber té d'esprit el ui semblaient sôr tics uniquement q
d’un cerÿcau malade. Mais les Métis remar quaient à peine | les aberra-
_tions de Riel, car leur foi en lui “était aussi aveugle ‘ que profonde. |
Après. la prise. de’ Baiôche et. la fuite ‘des siens, Rièl resta trois jours sans
savoir CC-qu il voulait faire, jusqr au moment où il: devint , prisonnier. ° —— - °
Pendant sa déténtion et au-Cours, de son procès, Ahil_s s'esl vivement “défendu” dé ‘passer pour: fou, c entrant. dans une grande colère lorsque.
cette ‘épinion éait présentée par des témoins ou soutenue par ses défen-
is
seurs, ct disant que -ses-ennemis nv l’avaiént- fait in{erner que pour se débarrassèr de lui, Mais un aliénë reconnaît-il jamais le rnanque d'équi: libre -de.sou esprit, ne protesle-t-il: pas toujours .contre une pareille
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cu ei à
- hypothèse œ ne prend-il pas habituellement pour des. fous c coux qui ne * ,pensént pas commé lui? um. + 0,
La folie n’étail-elle point simulée ? Non, car dans ce cas S Riel” ne S.
. sérait pas défendu d’être ‘fou. Celui qui simule la folic fait poïter Ja >. simulation sur tous sûs actes, ‘tandis ‘que Riel avait de longs intervalles - lucides, surtout quand il ne pärlait ni politique -ni religion. Un’ simulatcur ne.fera jamais preuve de sagesse, de grandeur’ d'âme et même -d’espril à côlé de sa folie. Or, Ricl, parmi les riombreuses notés. ct pensées écrites dans sa prison, laïssail percer, au milieu de ses divaga-
- tions d'esprit, des éclairs de bon sens. La plupart de ces écrits ont été -
détruits par -lüi; néanmoins, voici quelques bribes de ses pensées, recueillies. à Regina mème, el dont l'original est entre nos mains. C'esi d’abord un manifeste de fière indépendance, dans lequel éclate à chaque
- ligne sa haine contre l'Ariglctérre; puis; après cela, des pensées vagues ef diffuses ne dénotant que trop bien l’incohérence de son esprit.
. L'Angleterre mes rest affirmée comme suzoyäine du Nord- Ouest, en 1670, que pours souaiettre ce vaste territoire ct ses nombreu* aborigènes au monopol de la Compagnie n
‘des ‘Aventuriers de la Baie d'Hudson. , , La chaïte du roi Charles I donna à cütte. Coinpagnie le privilège de faire la traite des
* pelleteries dans ces'contrées à l'exclusion de tous autres gens, priva ainsi gratuile- -
ment le Nord-Ouest.de son droit de träfiquer avec le monde, et le monde de son droit
de irafiquer avec ‘le Nord-Ouest ; frustra lé Nord- Ouest des avantages du connnerce uni- versel, et'fit perdre aux hommes, en général, 16 Dénéliges du trafic avec e les uibus et.
lés pouplades de ce grand territoire. È Ce -qui l'aidi Le plus à ruiner mes aicux i diens'qu Nord Ouest, € rest qu'en dev enant riche à Icurs: dépens’ {sic}, et au. fur et är autorités anglaises, cette Compagnie devt elle-même Le: gouvernement des contrées de la Baic d'Hudson, et ne Les gouverni . cupidité. * E ". :L'autocratie commerciale unie Au . pouvoir public dans Ja Compägnic fit de cette ‘bande d'aventuriers un chanerg/un monstre qui dévura ie Nord-Ouest. et l'imménsité de
. ses richesses en pelleteries p ndant plus : d'un siècle et demi.
, Cette réchunation: que Fhgleierre a’ faite de non pays, pour le dénner avec mes |
pères en proie à (les brignds, a été un abardon ct unc profanation de ses devoirs de
.s suzeraine. Et puisque l'histoire de sa domination sur nous est là’ pour prouver irréeusableinent qu'elle ans cet-abandon erininel, je m'en prévaus. J'i invoque cette tra-
‘hison internationalé dont ellé à fait'grandie la culpabilité depuis 4670 j jusqu'à.1849, Je dénonce le systére de brigandage dans‘lequel elle s’est obstinée alc la sorte durant _
‘cent soixante-dix-reuf ans. de > proclune que. l'Angleterro-ar fortait ar LOC | droits de.
L gouvernément-sur-le-Nonda FOUGSE. " TT ‘Je déclaré mon: pays libre de son joug et de sa: tyre innie en suppliant l Homme-Dieu que j'adofc d’une inanière toute particulière, de me soutenir et de soutenir ma déclara-
tion ; ef en priant les hommes de n''aider autant que les circonstances le leur permet"
-tront, autant que la Providence voudra leur en donner la facilité. | eo Louis « Davin » ueL.
“sure qu'elle gagna de ‘l'influence auprès des ‘
famais que pour fes fins de son avarice et de sa |
.17 écptembre 1 885. 10 heures du soir.
INTUITIONS DE “LA VÉRITÉ
« Tel vaut quatre Bollandistes, Ien vaut cinq. ttes vaudra longtemps. >. ’ Le beau parti grit a rûé un fier coup pour la droiture, eo soir. H-sest étendu. Il
repreid st place. e AUTRE CIUSES
Un peu de neige sur la terre, pas assez pour toute la blanchir ; ; je lombe sur un pelotén de-yeus qui ée caggent: ils né magercuivent pas. Ils sont, cf apparence, une dizaine. Je ne leur vois pas d'armes; le plus haut d'entre cnx porte un casque, rond, haut, grande palette, C'est peut-être “dans la Saskatchewan ; peut-être tliez les Brumner ; peut-être dans la grande coulég qu'il fant passer pour aller À la première inaison de L'établissement, quand on xignt de chez Maxime Lépine.
- Pauvres gens, ils se cachent Cm plein cliomär, en desrendant là côte.
Mon Dieu! jrencz en pitié les, groupés éparpillés de mon peuples du peuple que vous n'avez donné, de ec ni esl à vous entre tous les peuples de la'terre.\ Mon Dieu ! SUUY ENCZ-\ ous ‘que x sous Wavez eu un aussi bon peuple quele peuple métis, -
tie pet Louis «& Da ŸiD » RIEL, exovecd.
‘De. tout ceci il faut conclure que Ricl,.s’il n’était” pas complètement: fou, était certainement un halluciné, en proie à de fréquents âccès d'aliénation mentale lui enlevant par moments toute indépendance
-d'esprit. C'était, suivant Jexpression médicalé, plus qu'un homme : à responsabilité aiténuée, c'était un irresponsable. -
Malgré tous ces symptômes significalifs, le gouvernement hésitait à à prendre ‘une décision définitive; car, après le: rejet du recours suprème de Riel devant le Conseit privé, il avait. reporté sans motifs le sursis du 10 au-16 novembre. C’est que, pour le cabinet, il y avait là une ’imporlänte question politique. Québec, c’est-à-dire. lc Canada français, qui'avait fait dela cause de Riel une cause de nationalité, réclamait à grands cris la commutation dé peine du chef métis. Par contre, Ontario, c’est-à-dire le Canada anglais, manifcstait
«des sentiments absolument opposés, demandant Ja rigoureuse application de Ja loi contre celui qu'on appelait le meurtrier de Scott, montrant ‘ainsi que c’élait plutôt des événements de 1870 que de.ceux de 1885, qu'on voulait lirer vengeance, malgré le temps écoulé et mal- -gré une amnistic. Des mniliciens sous Îes armes-allaient même jusqu'à lé brüler en effigie dans. leur camp! Des manifestations aussi indé- ‘ centes ct aussi barbares, vis-à-vis d’un homme au picd de l’échafaud, -ont toujours paru indignes d’un grand peuple civilisé.
E nn, après un examen médical officiel. qui ne fut qu'un simu-
lacre, car les médecins chargés d'y procéder étaient connus d'avance comme opinant pour la pleine responsabilité du condamné, le gou-
‘vernèement fédéral, dispensalcur suprème du droit de grâce, arrôla
définitivement sa ligne de conduite. Sif-John Macdonald et ses collè gues du cabinet, y compris les trois minisires francais, se prononcè:
- rent pour l'exécution, malgré la recommandation à la clémence du :
jury, qui avait manifeslé par là sa croyarice que’ Riel n'était pas entiè-
rement responsable de ses actes. .
Le 16 novembre au matin, l'échafaud.était dressé dans la prison de : Regina. Des précautions extraordinaires avaient été prises ct la police à cheval interdisait l’abord du campement à un mille de distance.
. Riel, averti depuis la veille au soir, était prêt. Après avoir entendu la:
messe et reçu les derniers sacrements, que lui administra le LP: André, aumoônier de la prison, il se remil entre les mains du bourreau qui lui lia les mains derrière le dos.-l'uis, d'un pas ferme et assuré, la tête haute, il marcha vers l’échafaud, accompagné des P.P. André ct
© Mac-William,.en récitant des prières. Sa physionomie élait sereine, son
- altitude digne, sa conduite noble el courageuse. Après avoir dit, en
anglais : « Je demande le pardon de tous ct je pardonne à tous mes ennemis, » il fit une dernière prière en français. Le bourreau, après lui avoir attaché la corde autour du cou, Jui rabattit le bonnet sur la figure, la trappe s’ouvrit, et, quelques instants après, tout était fini.
Riel fut d'abord enterré sous l'échafaud de Regina. ]l repose aujourd’hui, à côté des siens, dans le chnetière de Saint-Boniface.
‘L'exécution de Riel causa une stupéfaction profonde, car l'opinion publique, dans le monde entier, $’attendait à : une commulation de peine. Ricl était un condamné politique :. of ‘de nos jours, Îles crimes | politiques ne sont généralement plus ponis de.la peine capitale. L’Angleterre s’était montrée plus clémente lors de la révolte des Cipayes, et les États-Unis, après la guerre de Sécession, avaient cru, avec rai,
-sôn, qu’il était de bonne politique: de se montrer généreux.
Le gouvernement fédéral fut inaccessible’ à des: sentiments de ce genre. Sa conduile fut inhumaine et impolitique. Inhumaine, parce . qu'elle envoyait à la mort un homme dont l'esprit éhancelant était maléquilibré ct qui devait au moins: bénéficier du doute général, surtout. après la recommandation à la clémence du jury. Jimpolitique, parce. :
150 -" . AU GANADA ET CHEZ LES PEAUX-ROUGES : qw’elle eut pour résultat de raviver les haïines de race ét de jeter. une perturbation complète dans la ligne de conduite del élément frañçais.
A peine connue, la nouvelle +le T'exécution-de-Ricl souleva les plus * vives écriminations contre le cabinel, et surtout contre les ministres.
français, dans tout Ie Bas-Canada. Des mectings d’indignation eurent lieu partout ct la presse, conservatrice aussi bien. que libérale, —
même une partie de la presse anglaise, — fil entendre d’ardentes
protestations. Puis la réflexion aidant Gt la politique s'en môélant, la question Riel ne fut plus qu'un tremplin électoral sur lequel se - battirent les pendards ou partisans de-la, corde (conservateurs) ot les nationaux (libéraux et conservateurs dissidents). ‘
Depuis ce temps, Panimosité s’est affaiblic mais n'a point cessé, e ”
la scission produite entre conservateurs s’est perpétuce. Lors des élec- . tions au Parlement de Québec, un an après,. la majorité passa sans hésitation des conservateurs aux ricllisies, et au Parlement fédéral, en 4887, le cabinet de sir John vit sa belle majorité sensiblement réduite.
-Enfermé comme fon, Ricl eût ecs$é d'être dangereux. Son exécution |
en à presque fail un martyr. Qui sait si, un jour, sa statue ne $é- ‘lèvera pas sur le licu même de son supplice? :- © . ù
Les licutenants de Ricl: Poundmaker, Gros-Ours, Maxime Lépine, Garnot et plusicurs autres, furent condamnés à quelques années d’em-.
prisonnement jusqu'au jour où des grâces individuelles, prévenant l’amnistie de juillet 1886, leur ouvrirent les portes . du pénitencier de”
la Montagne de Picrre.
Les auteurs des mässacres du’ Lac aux Grenouilles avaient éxpié n
leurs forfaits, ct huit Indiens ou. Métis avaient té pendus, le 27, novembre 1885, à Batleford. ‘ : or C était l’ épilogue du drame dù Nord- Ouest”
Se
en,
De Regina à Calgary. — Les A chez les Sauvages. — La disparition du ‘
buffle. — Anchois et petits oignons. — Ur logement au Royal-Hôtel. — Le P. Lacombe et M Grandin. — Un mathématicie dans un bourbier. -- La réserve des - , Sarcis. — fcaux= Roues et pholographe. Les San vases au RorQuest. — Les
Le wigwam de’ Tète-de- Bœuf. _— LX féte du Soleil. — Religion et suporstition = — La légende du bouleau. — Une école” industrielle et les ombres chinoises. .
De Winnipeg à Regina, nous avons “parcoüru .] l_meilleure région ‘ des terres noires. De Regina à. Calgarÿ, nous allons traverser un pays moins bien favorisé sous le rapport du sol.
Moose Jaw (Mächoire d'Orignal, du nom de cet élan d'Amérique), est la première station un peu importante où nous nous afrrètons. La Compagnie du Pacifique possède en cet endroit de grands bâtiments qui
servent de remise à son matériel. Swift-Current, où noùs descendons cn- . suite à une heure assez tardive pour déjeuner (2 h. 89), n'a de valeur
.que comme station de Battleford, qu'on attcint en cinq jours par ja poste et quand les chemins sont praticables. “En ‘nous promenant d’un ‘ bout du train à l’autre, pour rompre la monotonie d’un aussi long trajet, nous découvrons la présence — je peux bien dire : à bord — de plusieurs ‘Sauvages accompagnés du P. Cochin et d'hommes de la . police, ‘embarqués pendant la nuit. L'un d’eux, qui porte le nom d ‘Osawasiskiyakoup, autrement dit, Couverture de Terre Jaune, de ce
LA
qu’il avait l habitude de couvrir ses vêtements de terre jaune, est le frère
152 Tec AU CANADA ET CHEZ, LES PEAUX-ROUGES .”
: = Û , s " de PoNndmaker. LH est grand, bien découplé comme lui ct a dans ©. physionomie quelque chôse qui trahit sa parenté. Avec lui se trouve “un grand enfant, fils de Gros-Ours. Un autre, au visage plus pâle el qui a nom Opinawewine, -c'ust-à- dire: Ja ‘Mue, porte une chaîne au pied droit. Tous sont drapés ‘avec une noble, fierté dans leurs couvertures bariolées, ne disent mot ct semblent profondément’ indifférents à ce qui se passe autour d'eux. Ils viennent de la prison de Regina ct vont être remis en libeité à Battleford, à l'exception. du dernier qui y "sera fugé pour sa par ticipation à l'insurrection. ‘ . | ‘Dans le P. Cochin, nous retrouvons .un compatriote, depuis plu-
. ,* -Sicurs années en mission au Nord-Ouest. Fait prisonnier par Ja bande * , ee ' AT de Pogndmaker, il n’a eu qu' à se, louer de La conduite. de ce dernier Pa qu'il a fayfoné à déposer les armes. Rich que $a caplivité n’ait- pas
été sans ‘angois ses cl'sans danger, le P. Cochin,” comme tous les mis- © sionnaires que nous avons eu la boñngé fortuné dé réncontrer; est plein. de commiséralion el de.tendressè pour les Sauvages, ces grands
enfants qui ont besoin d’être dirigés. Fr Onne saurait vt raiment trop admirer le dévogement. de ces : envoyés 2
| “.. de Dicu qui quittent sans regret leur famille ‘ct: leur” “patrie pour ré Ù pandre la foi cf là civilisation. chez les peuples sauvages. Rien .ne les” ebute, dans l'exister ce dè fatigues et de misèrés qu'ils mènent dans. les régidns- glaciales t presque désertes du- Canada. ” À ia , : Sur lé bords'dé 1 Athabaska,” dela rivière de la Paix, ‘du Macken- _ Zzie: la où il gèle rhême en pléin été, où le.blé- ne mürit. plusé où
_ J'homme n'a pour FT nourrir que Je produit de sa classé, de sa pêche”
- ‘et les racines ‘qui ui, tiengent lieu de- pain, l'existence des mission. | naires parmi les-tribus, indiennes est particulièrement une vie de tris-
4 . tessé, de privation et de souffrances de toutes sortes. N'ayant souvent pour abri qu ’unt frente 4 ou une cabane: enfumée, quand ils n’en sont
‘pas réduits àfavoir la voûte céléste pour unique toiture, n ayant qu'un . tronc d'arbre pour siège el pour täble, et de l'écorce de bouleau en ‘guisè de papier à lettre; ils n'en ont pas moins ‘trouvé moyen d'écrire’ d’ ädmirables pages” ‘qui ont rempli Tes Annales de là Propagation ou le Journal des Missions catholiques. Presque sans communications avec Je monde civilisé, ils n'ont, pour se subvenir, que les faibles: ressources ‘
; -inises à leur disposition par la Propas satiôn de la foi. On comprend, ;
. . De a ny
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, en voyant ces hommes affaiblis par un pareil régime, mins el usés £ ? avant l'âge, malgré un tempérament robuste, qu "1 faille des vertus particulières pour être apôtre. ° ; - Mais ce qui frappe surtout (chez les missionnaires, c'est leur bonté, UT ” plus g grande peut-être que leur charité, qui leur fait aimer comme des | membres de leur famille ces Sauvages pour lesquels ils ont des trésûrs d’indulgence et qui ne s’en.montrent pas dignes. Si,sau point de vue spirituel, ils n’ont que dificilèment prise sur les Peaux-Rouges, ils ont, ‘par contre, un äscendant moral très développé sur ’eux cet. sont les intermédiaires naturels entré céux-ci ct le gouvernement.
Leur présence vaul:une arméë, et, s'ils étaient plus souvent écoutés
en haut Jieu,. leur] intervention prévoyante cl conciliante aplanirait Toisns à
biéen+des Heures qe éviterail parfois d des -catastrophes comme celle |
de 1885.
C'est avec regret: que nous voyons descendre, à Swift- Current, Je P, Cochin qui reg agne7 En” mission de*Sainte-Angèle, près Date pillée el dévastée pendéh Finsurreclion. Grande est sa joic de retrou-
Aver ses fidèles disciples ; mais: que de misèrés ‘il aura à à secourir et : ‘sde. ruines à réparer |:
i£ ‘Nous poursuivons notre course ‘dans Ja partie la plus déserte de la Prairie. Toute li journée on aperçoit des étangs ct des lacs sur lesquels: -s’ébattent des- nuées de. canards sauvages, que le passage du train . ! n’effraic aucunement. Des oies, des outardes, des poules de prairie s’en- | volent à lire d'aile, pendant qu’un skunk (putois) ou un loup'de prairie, #
‘ troublé dans sa quiétude, s'enfuit à toute vitesse, mais présque toujours: °° ” dans la direction ‘sdivic par la machine, qui semble ainsi s'attacher à Cr ses pas. ‘ ‘
Le lemps à à aütre, on découvre aussi de petits trous, d’où émerge
‘ parfois li .têtè d'un chien de prairie. Ce gentil petit animal, de Ki
grosscür d'un écurouil et assez curieux de sa nature, se met parfois’ i à Ja fenêtre-de son terrier pour voir ce qui se passe. Il n’est pas très sau-
‘’vage, mais quand on‘tente de s’en approcher de trop ‘près, on le voit ‘
rentrer subitement dañs son trou, comme mû par un ressort. Sa peau Te, est employée comme fourrure, mais sa petitesse ne la fait, guère recher- m7, cher que par les Indiens. :” . Fr, È
Les troupeaux sont .très rares, ce qui ne les empêche ‘pas. de se
ie
454 2. - ,'AU.CANADA ET CNEZ LES" PEAUX-RQUGFS ci - , + ë D D , - 4 , ns Ü - : : ‘ ES *
camper, en picin milieu de la voic, d’ où la JoBomotive ne parvient à 1 les chasser qu'en faisant entendre .des coups de sifflet précipilés el en d. ‘ Le lançant des jets de vapeur. Malgré tous ces avertissements, malgréun? ® Os LS fort, ghassæ-picrre, qui porte le nom caractéristique de cowcalcher: ?. Dasaen il arrive parfois qu'un de ces nimaux sc laisse écräser Le t, malgré l’éperon-protecteur de la, machine,. sc trouve engagé sous la : —— lorootve. I faut alors le sortir de là à a force du poignet, et.les à : passagers qui, poussés ‘par la curiosité, sont xenus voir « ce qu y ., ar assistent à jun spectacle qui n'a rien d' altray: ant : +, a (erres cultivéègsont extrêmement rarcs. Qùant aux “habitations, 4 ra on-n'en voit pas une seule dans le voisinage. de la:,voic, qui traveise sur un assez long parçours un terrain sablonneux. ou recouvert de ‘dépôts salins. C'est: la partie aride du Nord-Ouest, celle qu’on appelle , ‘© à. le Désert, et qui s'étend suriout. entre la ligne du Pacifique et la-fron- é ‘ KE dière des États-Unis. LÉ gares ne sont que de gfandes cbanes tn‘ #. bois, percées: d’étroites fenêtres el recouvertes d’un badigcan de couleur ” 4 -£hoeolal, qu'encadre une large bande blanche. En déhors de ces sta- | + tions, aussi _espactes queossible, à une demi- “hèute ou trois quarts. | …. d'heure l’une de l’autre, ‘c’est la solitude.ë à Perte de vue. HAE , Deux choses attirent à chaque instant le regard du. voyageur dans _ 7 :. cette immense plaine ondulée : les débris de boîtes de conserves et les . 7. ossements “daniaux. Le#boiîtes dè conserves sont surloût éparses. Aitour des stations ct indiquent. dans” Ja pesicclion le régime nutritif” auquel sont souvent soumis, où - pour_ mieux dire condamnés, ceux | . que leûrs obligations ou leurs fonctidné appellent dans le Nord-Oüest. ’ ‘ : Comme dans ces pays un peu perdus il faut tout utiliser, le métal des ‘boîtes est découpé. avec autant de symétrie que. te perriel Virrégula- ‘a rité des énveloppes’et est employé à couvrir les toitures des baraques ; | ‘cn cas d’abondancc; il seit même de motifs décoratifs assez grotesques: i à. . Les ossements blanchis dé jonchent la. plaine sont. ceux des bisons ._ ou bufllés qui, ÿ y a une.dizaine d'années, réghaicnt encore en maîtres +. CRT dans HŸrairie et, faisaient, trembler 1&sol dans leurs char ges rapides." LE | re Le buffalo avait été jusque-là l’aÿter €g0 de l'indierr, ct était l'élément + . ‘+ # ‘lé plus indispensable de’Fexistençgc de.ce dernier, qui se nourrissait à ! @ ‘de sa éhair, se vêtissait de sa robe ct fabriquait sa tente’avec* ses dé- C4 a ouilles. La chasse, alors, était difficile, périllouse, et ‘tous lès. -guer-
nv, ‘ riers de la ‘tribu en quête de gibier y prenaient part : avec leurs armes primitives et leurs fusils de rcbut. 11 fallait surprendre les buffalos, fondre sur eux’ à bride abattue, les pousser vers l’ciibuscade géné. ralement préparée ou chercher à les gagner de vitesse. Et quand, acculés dans une impasse, les buffles cherchaient à sc dégager, il s’en- - suivait une mêléc courte, mais terrible, où‘les: guerriers laissaient parfois ‘des leurs: sur le terrain. 7 L'arrivée au Nord-Ouest dés chasseurs blancs’ avec des armes per-
fectionnées, que les Sauvages parvinrent peu à peu à se procurer, transformèrent toutes les expéditions de chasse en véritables bouche-
ries. Quand un chasseur tuait un bufle, il le dépouillait pour avoir .
sa fourrure, qu’il. vendait avec bénéfice,” et lui coupait la langue, partic la plus délicate, pour ‘en faire sa nourriture. ‘Tout J& reste était perdû. En une seule annéc on tua jusqu’à 120,000 bufalos. ‘
Le massacre n ayant pas discontinué, le Nord- Ouest vit disparaître
‘en, quelques années son gros gibier. Traqués' de toutes parts, les derniers survivants des buffalos se réfugièrent aux Élats-Unis, dans les montagnes du Dacota, ou gagnèrent le Grand-Nord canadien. A }° excep-
tion de ces quelques spécimens, on peut donc considérer le buffle coïnme rayé. du nombre des animaux de chasse du Canada. La Prairie seule conserve. encore leurs débris, et dans quelques années il n’en : ‘restera même plus trace. , :
| Dans l'ignorance où-nous élions, au départ de Montréal, dès conditions d'existence au Nord-Ouest et dans les Rocheuses, nous avions fait cmplette d’une câisse de provisions où sc trouvaient empiléts des con-" | Lu. serves de tout genre, mais où les petits oignons, lé anchoïs, les cor- . CET - nichons, -les câpre quelques autres condiments tenaient une place 7 fort en dispropdftièn avec leur utilité. Il nous.ayait fallu demander | une licence à Rdgina poûr transpotter du vin avec nous, toute boj£” . ‘son fermentée, liueurs; vin: ou bière, étant l'objet d’une prohibition comnltte au Nord-Ouest. Cetle mesure prise dans le but de. préserver ‘ -les Indiens des ravages de, l'alcoolisme, eux ‘surtout qui recherchent avécavidité l'eau de feu do et dèviennent dangereux lorsqu'ils Sont : : . sous l'empire de ivibs se, serait excellente si elle était moins absolue. |
- Dès le” départ du À lanitÿ a, nous avions, en raison Je ee. fantai- -
sions
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autour d’une fablette, chacun muni de son gobelet ct de son plat d'étain
venait recevoir la part que lui délivrait notre chef. de popote: Notre
meilleur accommodement était fait de bons mots et entretenu par un feu roulant de plaisanteries absolument ‘nécessaire pour rompre la monotonie du trajet. ct ect assaisonnement en valait bien un autre. : - o
Mais parfois nous déscendions prendre part au repas du commun des mortels. Une baraque en bois, à la porte de liquelle s'agite vio-.
fcimment une sonnette, ou se fait entendre -un charivari (quelquefois
les deux ensemble quand il y a concurrencc).pour ättirer'les voyageurs, |
est I lieu de rendez-vous des dineurs. À quelque heure du joùr que ce soit, on a toujours le“ mème menu. Un.rôti plus ou moins dur, une conserve de poisson ou de légumes, une {arle aux fruits ct du thé, © voilà.ce que l’on‘trouve.sur toute la ligne pour le prix classique d’une
demi-piastre (2 fr. 50 c.);, somme relativement modérée pour le pays’
que nous traversons. | " °
. . lé Û pe . A Après unc'secondf nuit en chemin de fer depuis notre départ du Manitoba, nuit toyfôurs éclairée par des feux de prairie dont la fumée
_äcre pénètre; fautÿ de vent pour la dissiper, jusque dans.notre wagon,
nous nous réveillons encore dans la plaine couverte d’hcrbé jaunie. Nous. passons à Crowfoot (Pied de Corbeau), qui a pris son nom du chef de la tribu des Pieds-Noirs, dont la réserve se trouve dans le
voisinage, à Gleichen, bourgade de deux maisons ct de hüit cabanes,
el-nous commençons enfin à aperçevoir, ‘à plus de 400 milles de dis-
lance, les sommels nciyeux des Montagnes Rocheuses. . ; Plusieurs stâtions ‘défilent encore au milieu d’un paysage ondulé,
mais toujours monotone el dénude, Tout à coup le décor se transforme:
on aperçoit des arbres, une rivière que l'on franchit sur un pont de fer, une rangée de baraques et de maisons, des Indiens et une Indienne parée
d’une. superbe. robe vert clair, les jaquettes rouges de Ja.police montée, des cavaliers ét des” amazones ‘passdnt la rivigre, à gué ct se dirigeant
en toute: hâte vers la station de Calgary, où ;nous descendons après :
cinquante-trois heures de chemin de fer depuis Winnipeg. . ;
Nous trouvons à la gare ue foule véritable qui profite du dimanche
et de l'arrivée du train pour se montrer. IL y a là un joli méli-mélo de mineurs, de cow-boys (gardiens de bestiaux) en tenue de travail,
er na
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- de marchands endimanchés, de misses tirées à quatre pingles, de Métis, de Sauvagés et de Sauvagesses drapés dans leurs couvertures de line | -multicolorks - De tous les Peaux-louges que nous avons pu percevoir jusqu'ici, ; sont les premicrs dont lé visage soit peint eñ rouge carmin. … Calgarÿ est une ville qui date de 1882 et compte plus de cent maisons après trois annécs d’existence. Sa position, au débouché des Montagnes Rocheuses él à l’ entrée de la Prairie, sur un sol fertile, au centre | d’une contrée d'élevage ct dans le. voisinäge d'unc région “houillère, lui assure le plus bel avenir el eû fera le Winnipeg du Nord-Ouest, . comme rapidité d'expansion cé commt importance future. Ses rues sont droites cl larges, mais n'ayant jfmais cu aucun entretien, ‘elles sont rabotcuses ct'hérissées, dé un toute dimension ; le tr aditionnel | trottoir de bois est encore une exception. $es maisons: de bois sem: .- ' blent À à poiñe fixées sur Je sol, ct.nous ne fümes pas-peu ‘surpris, quelque temps après notre arrivée, de voir marchér un de. ces bâtiments. Son propriétaire, trouvant la position défectueuse, le changeait lout sim- . plement deplace en. le soulevant-à l'aide d’un cric et en Icfaisant rouler. Ce n’est pas Élus difficile que “cola à: Calgary. La ville paissante | possède déjà un joufnal, des églises ou plutôt des chapelles dedifférents L cultes, des banques qui, en Ainériques ‘servent de marraines düix cilés 77 .. d'avenir, ct des boutiques où se débitent côte à côte sure: même L comploir les marchandises les plus disparales. "7 © 4 et . Entre Ic$ différents hôtels. qui s'élèvent. au, sein .de la cilé,.n nous pre- —— ” nons gîle au principal, le Royal- -Hôtel, qui ne justifie sôn nom ni par son aspect, extérieur, ni par son confortable intérieur. C’est, une simple. -Maison de bois à un étage qui n’a coûté que 500 piastres (2 300 francs) à.son propriétaire pour l’achéter démôntée, Ja faire vènir ct remonter à Calgary. Nous y trouvons tout juste deux chambres, c’est-à-dire deux: mansardes pour les dames, qui ne: peuvent entrer,et sortir. de .chez cles qu'en traversant tout at. long un grand: couloir-dortoir qui est : notre seul abri à nous.autres hommes. On accède aux «appartements » par-un cscalicr raide et sans rampe, à qui le nom d'échelle’ conviendrait davantage. Les mansardes, séparées par, de simples planches màl jointes, ‘n’ont pour | {out éclairage qu ’une lucarne basse sans carreau; quand on Ja forme, on cst dans- l’obscurité complète. Dans notre grand couloir, “toutes les éouchreltes se touchent sous l'angle formé par la toiture; es
CS — . DT US
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© “sommiers ‘élistiques Y sont remplacés par, de solides planches de sapin.
Pas ur meuble, même en bois. Chacun descend faire sa oilefte dans le .
pelit-wash.room qui précède lh salle à manger. Une brosse ct du’ cirage
sont à Ll disposition des gentldmen qui tiennént:i à avoir dés chaussures .
présentables. Tout le resic: cël à l'avenant. Cependant. féndons celte
\ue au Royal-Hôtel que la. table ÿ ést assez bonne. Après. tout, ce rest peut-être que l'effet produit par‘un. changement der régime. |
La première main qui se tend-à notre arrivée à Calgar y est celle’ du
P. Lacombe dont là mission: s'élève à dix minutes de la station. Le
vaillant missionnaire nous fail le: plus cordial accucil et nous raconte conhnent, dépuns trente-six ans, il à évangélisé louics les régions -du
Nord-Ouest. entre les États- Unis et le lerritoire glacial “du Mackenzie.
Le P. Lacombe, dans sa modestie; ne nous dit pas qu il est Pauteur :
sport lants ouvrages sur les Sauvages, « otaument T une grammaire _
" Ja mission, - ‘nous trouvons aussi Mer ‘Grondin, depuis v vin, sept”
ans dans le. pays, Gt qui à en des missions nôn ‘moins pénibles’ que le
. Eacombe. Me ‘Grandin est un compatriote, car il est originaire de Ld et sa fainille habite encore le départément de la “Mayenne. Soû. Êse les districts d’Alborta el -de ‘Saskatchewan. ‘Sax rési-
. dence un six à Sept jours de voiture. Comme tous: lés missionnaires du Nord- * ‘Ouest. ME* Grandin appartient à l'ordre des- Oblats de sic Immaculée: . Plus au, noïd, dans le voisinage ‘des terres’ glacées, sc trouyeht encore : ‘les vicariats; apostoliques d'Athabaska ct de Mackenzie placés sous la **, direction de NN. SS:.Clut .et “Faraud. | e dernier, ‘qui réside sur. los dives-du Jäc là Biche, est encore un Fri ais. Ainsi, partout Q
‘au une œuvre de civilisation ct de dévouefent à accompli
de trouver au premicr rang des-enfants de France. ..
Le P. Lacombe nous montre à sa: mission, près de laquelle häbiént
‘des Sœuis grises, quelques j jeunes Peaux-Rougés qu'il s ’éfforce de eivi-
| liser, et ce, non sans espoir. Parmi eux. se trouvent un Pied-Noir.
en
st à Sain{-Albert, près d'Edmontont, où on se rend de Calgary
Sr
“moins rebelle au progrès que {ous ceux de sa lribu, ct un fils de Pound- Maker, grand et beau ic cune homme de $cize ans, que son père a. conseñti à confier aux missionnaires pour l’élever cf lui apprendre u un métier, celui - de charpentier’ Nous adressons quelques mots à ces gränds enfants,-mais tous semblent plus timides qu’une jeune fille. el -répoñdent à peine en baissant les yeux. Remarquant l'intérê i que nous .portons aux Indiens, le P. Lacombe, qui s'efforce de nous ètre agréable, y réugsit pleinement en s ‘offrant.i à nous faire visiter la réserve de la tribu des Sarcis, située à 8 milles de Calg BATY. ee + :
Nous voici donc tous partis le lendemain. dans, deux graids chariols trouvés non. sans diMiculté. Traversant à gué l'E ibüy river (rivière du- Coüde), nous suivons quelque temps la piste assez bien frayée qui mène à Mac Leod: À 20 milles de. Calgary, it ny à plus de terres libres: tout à été acheté par des éolons’ou par des-spéculateurs, car - couche d'humus, .qui a une moyenne de deux picds de. profondeur, ‘ forme ici un excellent terrain: ‘de culture qui sera préthainement coté
‘à un prix élevé. Mais ces terres'sont vides d' habitants pour la plupart, el leurs limites ne sont que: rarement indiquées. Cependant -nous traversons une propriété de 1, 200 acres,. coupée en deux par ‘la route.ct ‘bordié de chaqué £ gôté par une -clôfüre en fil de fer qui a certainement
- coûté plus cher “düerla profiélé elle-même: Nous cheminons ainsi à travers une plaine accidenléc; couverte d’ hèrbes j jaunes et traversée par ur -Tuisseant fangeux. Là, le P. Lacombe, qui à l'expérience. du pays, - nous fait faire un léger détour. -pour.fränchir la rivière en biais, afin. “éviter le passage habituel, dangereux à force d’avoir été suivi. Mais” da deuxième voiture ne suit. pas notre exemple. Conduite par un. des nôtres’ qui, en'sa qualité de professeur de-mathématiques, croyaïil réel-
. Jement que la ligne droite est le plus court chemin d’un point à un autre, elle s’eñyage direclement dans le ruisseau, en suivant la piste fféquentée, et. grâce à son poids; y reste bel et bien embourbée. Tous
* Jes efforts faits pour la dégager ne servent qu’à l’enfoncer davantage,
- el ce n’est pas ‘sans ‘péine que nous pouvons dételer les chevaux ct : … les faire sortir du marais. Quant au chariot, il ny faut pas songer. _Fér bonheur noûs trouverons aide et assistance à la réserve des Sarcis- -à. Jiquellé. nous’. fouchons' presque, et où nous ‘arrivons deux heurcs , après notre départ de Calgary.
Les Sarcis ont choisi pour résidence la région la plus fertile ct la plus pitloresque de la contrée. En effet, en arrivant au haut de la col-. line qui nous siparé du canp_indien, on découvré une large coulée boisée, au fond de laquelle la Fish Creck (rivière aux r oissons), décrit , ses méandres. Tout au loin, à l'arrière-plan, la grande chaîne des. : Rocheuses. Une quinzaine dé tentes sc dressent près de la rivière ;: puis, à peu de dislance, quelques habitations basses, en terre êt cn bois : ée sont les: demeures des Indiens pendant la mauvaise saiso L'une de ces habitations, plus grande et autrement confortable que les autres, sert de résidence à l'agent du gouvernement. Un autre groupe: de tentes se dresse encore plus loin. - | Un de nos compagnons, M. Joliot, qui s ‘est avancé scul vers le camp °- pour prendre’ quelques pholographiés, se voit bientôt entourè.de Sau- * — - . _vages, sortant comme par enchantement- de dessous les hautés herbes: © D'übord- hiésitants, les Indiens se rapprochent peu à peu; d’un air Ê TS nois ct sans mot dire, de l'appareil qui pique leur’ curiosité. Mais bicn- En ‘un grand diable qui-excite les autres, sc. poste devant l'instrument ‘qu'il menace de brisér. Vainewent M. Joliot essaie de. parfementer par | gèsles avèc lui : pour chercher à à Fadoucir, il lui moniré mêrhe l'in-' : (rieur de l'appareil: Mais’ l’Indien voyant, à travers” “la glace en posilion, ses compag nons fnarcher la tête en bas, se montre dè plus eri . plus menaçant et, force ‘est à notré + compagnon ‘de battre.en retraite aussitôt, mais en bon ordre, pour 6 éviter une collision. La ‘causé de - cette opposition nous fut expliquée par le P. Lacombe. “Les Sauvages . étaient éonv aincus que lon invoquait contre eux k rhauvais Esprit et : . qu'ils devaient être atteints d’ épidémies qui les feraient, mourir à brève échéance. | ‘ ‘ ‘ si : LU Après avoir campé ct déjeuné sur le bord de la rivière, - noué, jai. “. sons les restes de notre repas aux Peaux-Rouges qui sont venus nous contempler sans mot dire et sans donner Ja moindre expression à leur physionomie. Leur premier mouvement est de sentir nos bouteilles de ” vin vides ; leur second de les reposer par lcrre avec déception, cn disant au P. Lacombe que- ée n'est pas de l'eau de feu que les blancs viennent.de boire. 7 . ot. - ' :
Ces Sauvages, qui ne le sont pas {rop. cependant; c ‘car ile consentent .
getle fois, gprès quelque hésitation, à-se laisser photog raphier, ont le ni s Lou . h . ‘ : ! TT
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visage couvert de vermillon. D’autres sont peints en jaune ocre ;, enfin :
il y en a qui sc teignent en vert. Ils sont ordinairement drapés dans
‘ de grandes couvertures à°raies multicolores qui ne contribuent pag *
“peù à leur” donner un-air singulier. Sous la couverture apparaît le bas
d'un large pantalon à ‘franges et à dessins de couleur. Leurs picds,
pour la plupart fort petits, sont chaussés de mMocassins à broderies de ‘ L ‘ *. différentes. nuances. Sur les épaules flotte Icur noire chevelure, dont “une parlic est natlév, “clle qui tèmbe de chaque.côté des tempes, et
est enserréc à hauteur des joues:dans des à anneaux de cuivre. Quelquesuns ont les cheveux dé devant taillés en-brosse ct! peints en vefl, ce qui fait un singulier contraste avec le resle. de.la coiffure que dissimule ‘parfois une toque de _plünies. Is. fument la pipe et acceptent sans se faire prier le tabac que nous léür. offrons. Écur grande’ occupation est de ne rien fairé. .
. Nous 1ious rendons à, la maison de l'agent du gouvernement, qui est en même temps le fermier chargé d’ apprendre aux Sauvages à cultivér la terre. Ce fermicr est, avec sa femme, le. seul blane installé sur la
réserve des Sarcis ; il ést en bons. rapports. avec ces derniers, mais ses
.eforts. poir les’ faire. travailler sont à peu’ près sans résultat. Ilen est
de fière sur toutes les réserves, cl, sans les trailôs passés avec le gouvernement de “la Puissance, les Indiens ne trouveraient plus à vivre Ces:traités, rie. datent que d’une: douzaine d'années. Jusqu'à cote. époque, Sauvagés et colons ne s'étaient guère trouvés en contact les uns avec. les autres qué par ‘Tintermédiaire des Métis et des trappeurs ; aussi vivaient-ils dans la: plus complète indépendance les uns des autres. Mais, après la formalion dé la province de Manitoba en 4870, le courant d'émigration qui se portait vers ccltte’.province commença ‘
‘à se diriger ‘ vers le Nord-Ouest, jusqu'alors domaine incontesté des
Peaux-Rouges. Le colon, suivait le chasseur et s’installait souvérainc-ment:sur les terres qui lui convenaient, non sans avoir maille à partir avec les Sauvages. Ceux-ci, de leur côté, voyaient. leur’ principale res.
source, le, buffle, . diminuer d’une façon inquiétante et se demandaient ‘ s'ils me seraient pas -bientôt réduits à Ja famine. C'est alors. que le .
gouvernement d'Ottawa entreprit de traiter” avec les Peaux-Rouges et fil toutes les ouvertures auprès d'eux. !
Les Indiens ont toujours été et sont encore aujoun bui disséminés .
“en nombreuses petites bandes. La principale nation cest celle des Cris, : u presque aussi importante à à elle seule que toutes les autres tribus du Nord-Ouest. ê est la moins sauvage ct aussi la plus accucillante de toutes les tribus indiennes. Aussi, la plupart dés ‘trappeurs et coureurs de bois ont-ils contracté union avec les-femmes des Cris, ce
. qui explique comment la langue de cetle nation est parlée par presque tous les Métis. Les Cris, qui se divisent en Cris des prairies et. Cris des bois, habitent par bandes toute, la vallée de la “Saskatchewäh. du .
. . Nord. Le vérilable nom de cette rivière est Kisiskalchewan (le courant rapide), et il est fâcheux qüe, dans celte circonstanée comme da
-bien d’autres, l'orthographe géographique officielle ait dénaturé son \
D : . origine indienne. U ot . \ À côté dos Cris se trouvent les Sauter dont le langage cest presque \ identique ; les. Sioux et les ‘Assiniboinés, dont la langue est-le sioux, . , cantonnés sur la Qu'Appelle; les Surcis, lés Pieds-Noirs, voisins de . Calgary, les plus remuañts’ct les plus indociles. des Sauvages; énne-
mis héréditaires des Cris; les Gros-Ventres, les Piégans et leg gens dû
Sang, limitrophes des É tats-Unis, et dont'la langue est le picd-nôir. Tout au nord; près de l'Athabaska, du Mackenzie, du. lac Caribou,
de l’île à la Crosse, se tiennent lés Montagnais, les Castors et d’autres
tribus avec lesquelles le gouverpernent fédéral n’a point passé de traité,
‘wayant pôur cela aucun intérêt à le ‘faire. En effét, ces ‘tribus. ont, _ encore du gibier de terre cf d’eau ën- assez grande abondance, et la ._ région froide, qu’elles- habitent ne semble pas favorable : à la coloni- À --. sation. I n'y à donc pas de famine à craindre ‘ pour les Sauvages, ni N . de protection à assurer aux colons qui n'existent point dans ces ‘ s paragés. Les Sauvages, relèvent directement du ministère de l’intérieur : ä Ottawa, où il y a un bureau des affaires indiennes. : . Les Sarcis sont une fraction de la famille des Castors. Ils habitaient ‘jadis les bords de la rivière Hapa, mais à la suite de dissensions avec + . les Castors, il y a un siècle et demi, ils ‘firent bande à part et .des- co s : cendirent dans la Prairie, -près des Montagnes Rochouses. Ils formaient: alors un groupe dé 150 familles ;:mais décimés, coinme la plupart des . À tribus, par les malädies. (notamment la petite vérole), les excès et les . privations, ils voient leur nombre säns cesse décroître et ne comptent plus qù'une quarantaine ‘de familles . Cette décroissance vient aussi
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de Ja diminution .de la nalalité. ‘En let, un .ccrtaiñ nombre : de
* Peaux-Rouges établissant un parallèle entre la liberté ct. l'indépen-
dance dônt ils joüissaient avant l'arrivée. des blancs ct léspèce -de ser-
_vitudc dorée à liqulle ils sont pour ‘ainsi dire réduits aujourd’hui,
en lient de lristes conclusions pour l'avenir de léur race. Le fonctionnement de nos machines industrielles et agricoles, l'emploi de.la
‘ charrette de’ feu (locomotive) et des armes à.longuc' porlée, ‘ qui, :
suivant leur pittoresque. expression, « partent aujourd'hui. ct-tuent demain », leur ont démontré clairement notre supériorité intellectuelle
sur la Icur. Quelque peu lalistes,,.comme les Arabes, ils se: résignent,
attendant patiemment la fin d’une existence brisée’ pour eux, SET
refusant parfois à produire des, descendants qu ‘ils jugent devoir être plus malheureux A{u ‘eux encore. k _s :
Depuis les traité les Sauvages sont, ‘pour : ainsi ! dire, parqués sébr ‘des étendues de terrüin trop estreintes pour y subsister, s’ils ne. vivaient: que de ehasse, mais suffisantes pour s’y livrer à la culture et à l'élevagé. C'est ce qu’on appelle ufie réserve. 1 est défendû aux colons . de s’y installer, mais la tribu qui s’y trouve ne ‘doit: pas en sortir non. plus, sous peine de se voir rotirer-tout@iside et toute subsistance CL d'amèner l'intervention toujours désagréable de la police à à cheval.
En revanche, l'Etat s est engagé à nourrir.les Indiens et: à leur apprendre la cullure de là terre. Le fermier installé sur chaque réserve est l'iñtermédiaire par lequel vivres ct subsides sont distribués. Les
” Sauvages ont bien un chef, mais celui-ci n’a guère d’attributions et par-
fois d'influence. Choisi par ses compagnons, sa nomination doit être .-
‘ ratifiée parle gouvernement. Ce qui est le plus caractéristique, c’est
qu’il reçoit 25 piastres (125 fr.) par an, ‘tandis qu’un simple membre de
‘la tribu n’en reçoit que’ à. Chaque semaine, des‘ bœufs sont envoyés à la
réserve pour assurer la subsistance dela tribu. Le fermier remet le bé-
‘tail aëx Indiens qui.se Îe partagent. En dehors de cela, ils parviennent
à tuer des canards ef des poules de prairie, derniers débris des grandes chasses d'autrefois. Quant à travailler, c’est, pour un Sauvage, le cadet de ses soucis. Inyaen culture,’ à la réserve des Sarcis,' qu'un champ de pommes de terre ; «encore le défricliement n’en a-t-il pas été fait par |
| Jes Indiens.
Aux États-Unis, le même système est en vigueur ; mais les agents du
.l'Indian. Office:
gouvérnement, “véritables souverains au u petit pied, n’abusent que trop souvent de leur situation ‘pour détourner à leur profit une bonne part | ‘des envois destinés aux Sauvages et ne leur donner que des marchandises avariées. Les réclamations, quand il y € en a, ne parvicnnent géné-
. ralement pas à destination, et leurs auteurs ont souvent à s'en repentir. :: En. outré, ‘chasseurs et mineurs ne se gênent pas pour envahir les ré-
serves qui leur plaisent eten chasser les Indiens à coups de carabine. -
Le bon droit est incontestablement du. côté du sauvage contre l'homme
civilisé, mais 99 fois-sur 100 £’est ce dernier qui à gain de cause. Que voulez-vous, l’Indien est considéré con me un änjmal rñakfaisant, et, on ne rend pas justice aux animaux.!
Au Canada on pense bien quelquefois de celte façon, mais il faut 1 recon- ‘ : naître que-l’on passe rarement de la parole à l’action. Il y a bien où
abus, des exactions, mais quand ils ont pour conséquence d'amener un . :
soulèvement -comme celui de 1885, on y regarde à deux fois avant. de les tolérer. Il faut ajouter qu'il y a aussi au Canada un élément de pa-. cification et de justice qui. n'existe pas de Ja même façon aux États-
©. Unis : je veux parler dés'missionnaires catholiques: Presque seuls, ils
ont pu acquérir une influence sur les Sauvages, par leur esprit concilia-
‘teur et tolérant. Faisant plus de civilisation que de prosélytisme, voyant.
dans-les Peaux-Rouges des hommes et nor- des parias, s’efforçant de redresser toutes les injustices qui leur sont fâites, ils ont acquis sur eux une influence infiniment supérieure à celle de tous les représentants de Le P. Lacombe nous ayant fait faire la c connaissance de Tête-dé Bœuf, ‘ ‘chéf des Sarcis, ce sachem nous invite à visiter son wigwam. Pour y arriver nous traversons tout le camp, ‘au milieu des aboiements redoublés des chiens, toujours prêts à se précipiter sur les visiteurs comme. leurs. congénères les chiens kabyles. De dessous chaque tente sort un
: Indien avec sa squaw' et ses’ enfants plus ou moins vêtus et plus ou
moins noits."L’arrivéé d’une caravane comme -la nôtre est un événement} aussi chacun ail misle nez dehors." Sur notré passage nous apercevons-des brancards indiens qui n’ont pas coûté grands frais Vexécution.:Deux grandes perches ajustées en forme d’X, mais inéga-
_‘lemient croisées et-reliées dans la partie la plus large par des traverses, .telest, dans toute sa simplicité, le mode ‘dè transport le plus usité chez
eee
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les Sauvages, C'est du côté le plus étroit que s 'attelle l'animal de trait,
cheval ou chien (quand ce n'est pas la femme) ; ce traîneau sort le plus -
souvent au transport du bois. - : ‘
Nous pénétrôns dans la loge (tente) du chef a en passant; à demi courbés, par une étroite ouverture. La tente, composée dé morceaux de toile de divers âges et de grandeurs variées, est soutenue par une douzaine de hautes perches qui se croisent au’ sommet, laissant au jour. ün orifice
par où passe également la fumée. La marmite est sur le feu au centre
même de la tente. Sur des cordes tendues à hauteur d'homme se ba-, :.
lancent des morceaux de viande plus ou moins sèche, qui répandent
un parfum de venaison. des plus accentués. Une douzaine de personnes .
‘ peuvent tenir à l'intérieur de ‘la tente. Le chef s’asseoit en face de l'entrée, sur des toiles qui recouvrent une: partie du sol. Une de ses femmes (car il cst polygame) enfile des perles roses et bleues sur ces petits carrés en peau d’orignal qui servent. d'ornement. Voyant que nous la regardons avec curiosité, elle soulève un des replis de la toile qui lui sert de tiroir et en sort, pour nous prouver son adresse, deux
de ces ‘carrés entièrement . terminés. Mais c'est en vain que nous
voulons les lui acheter; rien ne peut la décider à les vendre: Une autre des épouëces de Tête-de-Bœuf reçoit la visite d’une sauvagesse de ses amies et toutes.les deux, pour se distraire, jouent.... aux * cartes, tout bonnement. Elles fument la même pipe, qu'elles se passent
d'une bouche à. F'autre, après en avoir tiré quelques bouflées:: Notre . préseiice ne les trouble nullement et elles ne paraissent même pas s en.
apércévoir. Leur figuré hâlée ct brûlée par le soleil a cette rudesse qui ‘fait que souvent à est difficile de les reconriaître des hommes squs leurs
couvertures rayées et leur couches de peinture. I! fait chaud sous cette
tente et l'odeur de viande qui s’y dégage ne nous invite pas à prolon-
| ger outre mesure noire visité. Nous serrons la main du chef et battons
‘.en retraite vers nos équipagès, ‘le char embourbé ayant été extrait, non sans peine, du marécage dans lequel : ils "était affaissé. —
En quittant les abord$ qu camp nous remarquons deux atbres- morts,
n'ayant plus que quelques branches, sur lesquelles les Sauvages ont
déposé leurs fétiches pendant la fête du Soleil. Autrefois, cette fête étail
annuelle, mais les missionnaires et le gouvernement ont fait tous leurs efforts, depuis quélque temps, pour la faire tomber en désuétude. Elle
a cependant encore des ‘racines assez profondes; et de temps à autre on. la tolère pour ne pas ‘mécontenter trop fortement les Sauvages. - .. C’est généralement au mois de juillet que cette fête se célèbre en présence d’un grand concours de guerriers. La cérémonie commence la
nuit par une Danse à la Lune, espèce d’invocation religieuse accom-
pagnée de musique sauvage Puis, au lever ‘du:soleil, apparaissent les “jeunes guerriers qui, après avoir passé la nuit dans une tente autour |
d’un grand feu, malgré une chaleur intense, doivent exécuter la Danse ‘:
du Poteau; véritable scène. de torture, auprès de laquelle les exercices hypnotisants et répugnan isdela secte arabe des Aïssaouas: ne sont qu” une jonglerie. Après avoir. passé par diverses ‘épreuves Préparatoires pour montrer leur insensibilité à la douleur, les j jeunes guerriers à | demi nus, la figure peinte et les chiéveux ornés de plumes, se font. entailier des lambeaux de chair qui ‘tiennent encore solidement au corps. À ces. lambeaux on attache des lanières fortemént .assujetties à l'arbrè qui sert” de poteau, et les guerriers doivent se détacher ces lambeaux de chair‘
en exécutant des danses convulsives et en poussant dés hurlements de
douleur au milieu des chants, des clameurs ‘et des excitations, des.
assistants. C'est bien. alors un retour à la barbarie la plus héirible. |
* Les jeunes. guerriers. ne parviennent parfois à se délivrer de leurs
° (+ attacliés qu’au bout de deux outrois heures, quand ils ne tombent pas
évanouis. auparavant et'ne suécombent pas sur place à leurs cruelles
blessures. À la fin du spectacle, les Peaux-Rouges sont dans un tel état :
d’excitation que la moindre chose peut les “porter aux pires excès et leur faire jouer du tomahawk. C'est pour éviter ces scènes de désordre ‘et de cruauté que les plus grands-efforts sont faits auprès d'eux pour
les ämerer à renoncer désormais à ces sauvages pratiques. Aussi ces . -
” barbares réjouissances deviennent-elles de plus en plus, rares et le jour de leur complète disparition est. proche. ,
De retour à Calgary, il nous faut-attendre plus-d’une journée le train de Colombie. Pendant que nos compagnons se livrent à la recherche de bibelots- indiens authentiques, tels que calumets, mocassins, broderies, tomahawks, qui deviennent aussi rares que les Sauvages qui le sont entièrement, je profite d’une.offre gracieuse que me fait le P. Lacombe d'aller visiter l'école industrielle de Saint. -Joseph, en compagnie de
M° Grandin et du P. Legal, qui doivent ‘poursuivre jusqu’à Mac Leod.
Cri
| même chemin que la veille: Cette’ piste est une des moins désertés des fo
‘indiens gravissant une colline au petit galop de leurs chevaux, 16 fusil nu 5
un
Nous passons | encore une fois l'Elbow à gué el suivons à peu. près le 5 a
environs de Calgary. Près de la ville nous rencontrons une: de: ces: énormes voitures en forme de cage rectangulaire, qui-ne contient. pas . moins d’une tonne de foin. Plus loin c’est un groupe de cavaliers. ‘. .°
posé devant eux, en travers, la chevelure flottante, et profilant sur le “ :
. sol une gigantesque silhouette dessinée par le soleil levant. Quels beaux
cavaliers que ces Peaux-Rouges et quel coup:.d'œil séduisant que de . les ‘voir fendre Tair à toute vitesse dans. leurs. chatoyants costumes !
Ces Sauvages ont un aïf de dignité, de noblesse et de grandéur comme on. h ‘on n’en trouve plus que bien rarement, et malgré stous leurs défauts
et leur inaptitude à la civilisation {je : pañle de la nôtre), on se sent pris d'un sentiment de coinpassion pour .cétte race fatalement condamnée
à bientôt disparaître. ‘°° ;
” Non loih de la réserve de Sarcis nous apercevons d des arbres funéraires dont ies branches recélent encore, selon toute apparence, la . dépouille de Sauvages. Ceux-ci ont, en effet, pour principe de ne pas
‘ enterrer leurs morts ;'ils les enveloppent dans des couvertures et les
déposent àpeu de hauteur du sol sur les maîtresses branches. des arbres, en ayant bien soin de les couvrir de feuillage et de branchages disposés de façon à former une voûte. Près du mort ils placent, entre autres objets, une pipe, du’ tabac et des allumettes.
Comme tous Îes peuples, les Sauvages possèdent à un haut degré le, culte des morts et, bien que païens, ont en honneur: leur religion, mêlée de superslitions. Le Soleil et la Lune sont des divinités très
répandues, mais certaines nations, comme les Sioux et les Pieds-Noirs,
adorent d’une façon particulière le Soleil. Une éclipse est un signe de. mauvais augure et annonce l'approche de quelque calamité. Ea prin- : ‘cipe les Indiens reconnaissent un:Dieu bon ‘et un Dieu mauvais; un grand Esprit, qui est bon, ef un mauvais Esprit, souvent original, | bizarre, qui s’incarne dans le tonnerre, . les songes, les manitous, les sorciers, les jongleurs. Parmi leurs êtres ‘surnaturels ils placent un Génie, “qui tantôt a le pouvoir de commander, quand il s'agit d’une bonne action, tantôt subite une influence supérieure qui le domine, > quand il st porté à dal agir. Nombre de légendes cou
: si. bel appétit que de l'ours il, ne resta bientôt plus ri
“rent sur son compte : ‘en voici une, celle du bouleau, qui montre de
L quelle façon particulière les Sahvages expliquent les phénomènés de la nature : : ‘
ce
‘Le Génie, traversant un jour une savane, aperçut un ours qui se froltait fréquem- .
ment les yeux avec ses pattes. Il se dirigea vers lui. « Eh! s'écria-t-il, salut, frère. » L'ours/leva la tête et l'ayant reconnu : « Salut, frère», car le animaux le comprenaient et pouvaient lui répondre. & Qu'as-tu ‘donc à te frotter comme ccla.les yeux ;
‘as-tu mal? — Eh! oui, j'éprouve une démangeaison que je- ne puis faire éesser. — . Oh! si ce n’est que cela, dit le Génie après lavoir regardé, je puis te-gnérir. Veux-ilu ..
que je l'indique un remède? — Oui, répondit l'ours, car j'ai confiance en toi. — S'il en est ainsi, je vais préndre ces petites graines rouges que-tu vois lä-bas, en exprimer le jus et te le verser dans les yeux. Cc sera cuisant, mais cela ne l'en. guérira que
l'opération. — C'est entendu, » fit l'ours, qui de suite se plaça dans la ‘position requise. Le voyant ainsi säns défense, le Génie prit une grosse pierre et, d’un coup, lui broya la tête: « Voici, se dit-il alors, mon, déjeuner assuré. 2
le faire rôtir tout entier avec le poil
Il se demanda ensuite comment il one cuire l'ours. Réflérion faite, il se décida à
opération terminée,’ i regretta de ne pas avoir
un grand appétit afin de pouvoir .dévorer l'ours'à belles dents. * 1! eut alors une: idée. S'adressant à\ un bouleau formé de deux tiges partant ‘du. - .-même pied, il ui dit (car les arbres ke mprenaient aussi) : « Je vais me placer entre tes deux branches et tu me resserréras jhsqu’à ce que je te dise d'arrêter, afin que,
par cette opération, je puisse me dilater ft absorber une plus large part du festin qui
m'attend, » Le bouleau le resserra. « Encôre, dit-il, ce n’est pas assez. »°Le bouleau
continua son mouvement. « Encore un peu; fit-il. Là: c'est bicn. Desserre-moi maintenant. » Mais le bouleau, “voulant le punir de sa mauÿaise foi envers l'ours, resta ‘immobile et ie maintint attaché malgré ses supplications,
Voyant qu'il ne pouvait remuer et pestait comme pris au piège, les loups et les coyottes, qui attendaient dans le f quelle repas fût consommé pour en recueillir les restes, s'avancèrent sans crainte en ÿue de Jus re AL faim. Ils mangèrent ‘de
Alors seulement le bouleau se desserra et, satisfait de la leçon qu'il venait le donner? rendit Ja liberté à son captif.
Mais le Génie voulut à son tour se venger \du bouleau qui Tavait humilié. « Désormais, lui dit-il, ton écorce ne poussera plus en hauteur comme celle des autres arbres, mais elle S'éterfra de ‘côté. »
Et voilà pourquoi, depuis cette époque, l horizontal. ‘
De la légende je reviens à-la réalité en reprenant la route de l’école Saint-Joseph. Nous franchissons successivement la Fish et la- Pine
Creek, gravissons plusieurs côtes pour descendre enfin dans \in répli- F de terrain qui abrite l’école. Le site est assez pittoresque : à deux pas
dé la inaison, .coule, en de’ sinueux contours, : la rivière du’ Grand
Bois; de gracieux bouquets d'arbres donnent de. la vie à ce petit coin : de terre, sur lequel apparaissent des affleuremients de éharbon. Celui-ci -
‘est malheureusement. trop disséminé pour pouvoir être extrait avec profit. -
orce du bouleau pousse dans le sens
- plus rapidement. Il faut pour eela que tu te mettes sur le dos afin de me faciliter +
EE
L'école n'a que deux ans d'existence, aussi l'installation est-cllé à peine terminée. Les-communs séntent leur provisoire, les jeunes ar° - bres se plantent, les clôtures se dessinent ; seul, un beau potager est dans toute. sa splendeur. Une petitc hutte basse attire mon attention. Au-dessüs d’un trou, creusé jusqu'à mi-hauteur d'homme, s'élève une rotonde de branchages que l'on recouvre de toiles et de couvertures. Au fond du trou s ’entassent des cailloux rougis, et sous cet abri, où l'air ne se renouvelle pas, ‘pénètrent en rampant des Sauvages malides : ét rhumatisants, qui viennent faire‘une longue séance d’inhalation. C'est ce que, dans la traduction littérale, on appelle une suerie. | - En fondant des, écoles industrielles pour les Sauvages, le gouverne- | ment a voulu voir s’il serait plus facile de transformer les Indiens en ‘artisans qu’en. agriculteurs. Jusqu'ici, les résultats ne semblent pas ; neilleurs, mais l'é épreuve n’a pas été suffisante pour. qu il soit possible de se prononcer. “L'école. est unc petite colonie, mais une colonie anglaise. En effet, les maîtres, les serviteurs, les Sœurs qui y sont installés, sont tous de langue anglaise, à l'exception d’une novice, originaire de France, dont la pénitence (qui ne sera pas longue sans doute) est de ne posséder -aucune, notion de la langue britannique. L’é ucation des jeunes sauvages se fait. en anglais, car, à part les : -missionnaires chargés de la sur veillance dés écoles, aucun des maîtres ne possède les deux langues. Bien mieux, quand le-maître est: de langue française, c est encore l'anglais qu’il doit enseigner. C'ést ainsi ‘que dans l'immense Nord-Ouest se pratique l'égalité des deux langues. C'est là un fait extrèmement fâcheux, non pas au point des résultats” qu'il donne- actuellement, mais dé ceux qu'il pourrait donner et des “précédents qu’on ne manquera pas d'invoquer à l'avenir. Il faut cependant reconnaître que, dans le cas actuel, il n’y a en jeu que des. intérûts indiens, et non français. .
Jusqu’à ce jour, le plus difficile a’ été de retenir les Indiens. La prc- -mière année de lécole, on en avait amené, et non sàns peine, de 12, 45 ct même 18 ans; au- “bout de quelques. mois, et une fois l’hiver passé, il n’en restait plus uu-seul, tous avaient pris successivement la cief des champs. Cette année; ona’a cherché à élever que des ‘enfants de moins de 12 ans. Le résultat a été meilleur, mais bien faible encore. Que peut- -on. obtenir dei es pétalants enfants, qu il est impossible
Lu
de faire tenir tranquilles, et qui ne savent qu'inventer pour faire.
tourner la tête à leurs maîtres? Quand nous sommes entrés dans l'é-
cole, ces’ potits Pieds-Noirs se laissaient glisser sur la rampe de l’esca-.
lier ou jouaient à qui descendrait le plus vite les marches sur la partie |
” postérieure de leur individu. Pour captiver leur attention et obtenir
, un peu de calme, leur. surveillant leur faisait des ombres chinoises ‘ ‘représentant toutes sortes d'animaux, et il était devenu de première force à cel’ exercice. Grâce à de petits talents de société de ce genre,
on parvient à infuser quelques connaissances dans ces esprits réfrac-
taires à toute discipline; x mais qu’en restera--{-il quand ils seront rendus .
à eux-mêmes? | à
Le garage de Cochrane. —— Les cow-boys. — Les ranches au Nord-Ouest. — La des-.
cente des Rocheuses. — La passe du Cheval Qui Rue. — Mineurs français et “délicatesse américaine. — Donald. — Yes, no. — A travers les précipices. — Vancouver et la Colombie. - . »
Au départ de Calgary comménce, quoique fort douce encore, la montée vers la chaîne des Rocheuses, que nous apercevons au loin. Mais
-avant de nous engager dans les gorges dé ces Alpes d'Amérique, jetons un coup d'œil sur le ranche de Cochrane, situé sur la ligne, à peu de. ‘distance de Calgary. :
‘ Grâce à l'obligeance de M. Egan, surintendant général du Pacifique,
‘nous avions obtenu qu'un wagon de voyageurs fût accroché à un train
de marchandises et laissé à la station de Cochrane, où le train tri-hebdomadaire de voyageurs le prendrait en passant le lendemain, après nous
. avoir laissé le temps de visiter le ranche. Nous télégraphions à M. Co-
chrane, propriétaire du ranche qui porte son nom, pour l’avertir de notre arrivée à la fin de la journée. En route, il nous arrive une mésaventure :
la locomotive, avec son chassé-pierre ou attrape:vache (dont le‘norn est
cette fois bien.justifié), écrase une de ces bêtes à cornes, qui s'engage si. malheureusement sous la machine, qu'il faut près de deux heures
pour l'en retirer. Cet événement nous fait arriver assez tard dans la
soirée à Cochrane. Avant que nous ayons le temps de nous reconnaître,
- le train, qui n’a pas à s'arrêter ici, pousse notre wagon sur une voie de
Le et continue sa route sans plus tarder.
-, Cet abandon sans avertissement nous fait supposer que nous sommes .
Do & -
ER
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‘arrivés à destination. Nous fegardons autour de nous, mais ne voyons
absolument rien à travers la nuit noire, pas même la cabane qui seit de gare. ‘Rien. ne remue et il n’y a pas une lumière à l'horizon. Enfin
* ‘deux.d’entre nous se dévouent pour aller en reconnaissance. Ils ‘finissent, . grâce aux aboiements des chiens, à découvrir la station, : où, vul heure ‘avancée, on ne Jeur ouvre qu après quelque attente. Là on apprend
que M. Cochrane ‘est-absent et que personne n’a été averti de notre à
_ arrivée, car il n’y a pas de bureau télégraphique ouvert. L'employé qui
avait recu notre télégramme, l'avait lu bien. attentivement, en avait perçu scrupuleusement. le prix, mais ne s’étail pas donné la peine de
-. nous dire qu’il ne parviendrait pas. En présence de ce: tour pär trop
américain, il nous faut renoncer-à l'hospitalité du ranche, sur laquelle ‘ nous comptions un peu. Notre wagon, fermé à.ses deux extrémités, est transformé en campement. Chacun, en. déplaçant à'sa guisé Yes banquettes mobiles, s'organise une couchette de sa façon, èt le péèle,: ‘dans lequel noùs remettons le charbon laissé à notre portée, nORS permet
-de ne-pas trop nous “ressentir.de la fraîcheur de la nuit. ,£*
Le, lendemain, nous nous rendons à l'établissernent d'é levage qui.
est le but de notre visite. Avant d'arriver au ranche nous rencontrons
” le troupeau de chevaux, fort de. 3à à 400 têtes, qu’un seul cow-boy mène “s'abreuver à la-rivière. Le' côw-boy (gardien de. bestiaux) est toujours
monté, et souvent-avec un certain.luxe. Son ‘costume — -un pantalon de cuir à franges, une vareuse de peau ornée de broderies et: de franges — lui donne beaucoup de cachet. Cavalier intrépide et chasseur émérite. il exerce un dur métier en surveillant en tout temps dé. nombreux troupeaux qu'il a pour mission de protéger ‘contre les rapines des In-
- diens. Parfois c’est un déclassé de haute famille qui expie sous la. veste
de cow-boy, les dissipations. de sa jeunesse ; mais la leçon ne sert guère, :
.car.le cow-boy dépense: souvent au’ jeu le. fruit de. plusieurs mois de ‘travail, s’il lui arrive de rentrer,:he-fût-ée qu'un instant, dans le giron
de l'humanité civilisée Fort. habile dans:le-maniement dé son.trou- . peau, le cow-boy que nous rencontrons nous en' donne. une preuve en . lançant sa troupe au pétit. galop: C'est un curieux’ spectacle de. Voir. s’ébranler .cette longué file de chevaux et, pour en prendre un, il faut.
- sé servir du: “lasso, utile double. fin, car c’est avec © lui qu on capture
également les’ maraudeuts. _ ot it €
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Le anche Coéhranc se compose d’ün. encios- ‘couvert pour. À les. moutons, qui ne pourraient sans cela résister à l'hiveruage, et. d un auire, qui: n'a pour toiture .que ka. voûle céleste. _Ce dernier vst réservé aux, ‘chevaux ct au gros.- -hétail. "Si Ton ajoute un abri pour lès étätons.et une -maison. en büis” pour: ‘les. rancheros, on à une cidée complète- de V’établissément. . ‘ : - * Les- rañches. énnadiens sont d' origine toute récente. Le rpremicr date * de 1881 et. fit fondé par!lé ‘sénateur Cochranc, chez: qui nous sommes et par M: Mac Eachran, directeur, de l'école vélérinaire de Montréal .:
. Depuis ‘cetie époque, grâëc à l'achèvément du chemin, de fer du, Paci-.
fique;-des tiéridues de terrain considérables ‘ont êté consherées àr él. - vage des chevaux et, du bétail. Les animaux doivent se nourrir eux-":
mêmes hiver comme êté et vivent presque àl inslar des bêtes sauvages.
Le propriétaire - d'un. ranclie n’a guére à sa. éhargë que. la surveillance SS
de son troupeau dont la valeur s’augmente chaque. année par le croît. : Afin de permettre äux rancheros de reconnaître leur bién, une grande réunion de {ous les propriétaires, cow-boys. et. troupeaux, a lieu deux. “fais. par an, au printemps et à l'automne, aux environs, de Calgary. : Là, on procède à à la marqué di bétail ef l’on règlé’ les, différends qui
“ont pu surgir: . un co 2. 7 “
* Les ranches qui ‘augmentent ‘chaque, jour € comme, nombre et comme
importance. (il y a des troupeaux. de 40 à 15,000 têtes); sont tous situës + sur lle versant ‘oriental des Montägnes Rochouses, à une altitude de” L
EC 4,500. mètres, Le-cliniat y, cst assez doux d’ hiver, ct.la nicige, qui ny est jamais. très haute, fond aséez rapidement sous les’effluves des. ‘vents chauds: venantide. l'océan, Pacifique: Grâce à l'absence: de pou: latiôn,- les, froupéaux on un-espace, considérable - pour se mouvoir et. trouyer une nourriture’ qui ne ‘manque jamais, même en “hiver, . car- ‘les
bêtes sävent parfaitement, g gratter la neige -pour. trouver l'heibe qu'elle -
recouvre. La mortalité. du bétail ‘ ‘est'ordinairement de 5 0/0; parfois . “elle descend jusqu’à 2 0/0. Un -rariché bien choisi, c'est-à-dire près d’un cours d’eau, sûf un so! bon’ pour le pâturage et sur ün de de.» mouvementé, qui procure ün-abri contre les tourmientes,, ‘donne de. beaux bénéfices qui sont ordinairement de.30 à 40 0/0 et'atteignent . parfois 70 et 75 0/0. Mais l'élevage a quelque chose d’assez aléätoire,
‘car une épidémie, une e tempête de néige fi bliszas À) peuvent te tarir la source e
CE
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|: "même de ces bénéfices. en anéantissant entièrement le - troupeau. Cette : =.
destruction totale est chose rare, mais lès pertes païtielles sont quel-
. quefois assez importantes pour faire reculer” de plusieurs. années. la . marche ascendante du” troupeaü. - Jusqu'ici, l'expédition du bétail -et
même sa consommation sur place. ont été peu. considérables ; -mais beaucoup de troupeaux se trouvant fortement constitués, le surcroît : né tardera pas à prendre la route de Re Colombie, ‘des États-Unis et des vicux pays canadiens. :
La station de Cochrane est” située près de la rivièie: :de l'Arc (Bo.
| River) dont nous suivons les coitours depuis Calgary. Nous :voicr dé.”
nouveau en chemin de fer. Au fur et à mesure que nous approchons des’ Montagnes Rocheuses, dont les neiges étincèlent à l'horizon, la vallée . se dessine, et, de chaque côté de notre wagon, les collines se trans forment graduellement en montagnes, À Padmore' ces montages se Ÿ rapprochent des deux côtés et nous entrons dans les premiers contreforts de la grande chaîne, en passant et repassant sans cessé la rivière de l'Arc. Le jour est sur son déclin quand nous arrivons à Canmore, où le train s'arrête, car on ne traverse pas encore de nuit les Rocheuses.
Le gîte faisant défaut, il nous faut encoré camper dans notre wagon... Le lendemain, nous ne nous remettons en route qu ‘après avoir regardé. les premières lueurs de l’aurore se dessiner sur ‘les arêtes: neigeuses . et les teinter de pourpre comme pourrait le faire un gigantesque i incendie.-Nous sommes mäintenant au cœur du système monfagneux.
Tantôt.ce sont’ des .cimes. disparaissant sous une couronne de ÿerdure, :
tantôt des piès inaccessibles et déchiquetés, tantôt d'énormes, masses’ ayant la-forme d’un cône tronqué, ou.bien des sommets arrondis. La plupaït de ces méntagnes sont dénudées par suite de V'escarpement de
‘leurs parois, leur ëtructure est originale et elles’ affectent en général
une couleur gris-cendré.. Quelques-unes ont des. veines rocheuses de
‘ diverses couleurs et se profilant. parallèlement en longues lignes horizon-
talcs. Parfois ‘ ces veines. forment un relief régulier et dessinent sur les -
L flancs de Ja “moñtagne. une série d'étages disposés avec une harmonie .' parfaite. Ces étages servent d’abri à une couche dé neige qui enguir-
“ lande }a. montagne avec une régularité mathémätique
-.Le chemin de fer.se fraye facilement un passage en remontant. la
- rivière dé V'Arc doit le lit est de moins en moins profond, mais dont les
_éaux conservent une pureté de cristal. Jusqu'ici, pas un tunnel, pas de _travaux d’art ; à part quelques ponts sur larivière, la voie, qui ne semble
pas monter, est établie aussi simplement que dans la Prairie. Nous.
. arrivons ainsi à la station de Banff. Là, il n'y a pas même de baraque - tenant lieu de gare. Le service du chemin de fer est établi dans un wa-
gon placé sur une voie de garage.
Depuis, Banff a changé d'aspect: ses sources sulfureuses, son site -:
grandiose .y attirent les touristes qui. trouvent à s’y loger autrement qu’à
labelle étoile. Comme les États-Unis, le Canada a voulu avoir son Parc
“national, et ce sont les erivirons de Bauff qui, avec une grâce char-
mante, formeront le cadre de ce si si vanité. . Plus loin, à Castle-Mountain, on aperçoit sous le feuillage de la vallée .
‘une “viriglaine de maisons en bois: mais la plupart sont abandonnées. | Jadis: cet endroit, qui porte aussi Ic nom de Silver-City, cut quelque
réputation; -on y avait découvert une mine d’argent dont Fexploitation -
. avait été entreprise, mais le filon était médiocre et-la population de ‘ mineurs abandonna” bientôt toutes ses installations qui tombent ‘en
ruines ‘aujourd’hui. . : . %«
La station. est dominée par un ‘énorme bloc de granit à déux btages qui. représente . avec beaucoup d’exactitude un puissant château-fort (Castie-Mountain) du moyen âge, avec ses tours et ses donjons. Son
‘aspect est saisissant et l’on se sent comme écrasé sous cette masse aux parois abruptes et dénudées. Au fond de la vallée, disparaissant
sous des massifs de bouleaux et de maigres sapins, se dresse une triple rangée de, hauteurs quêé recouvre, au dernier plan, un blanc man- : teau de neiges. éternelles. TT. | Laggan est la dernière agglomération que nous rencontrons sur Je versant de V'Atlantiqie. Cinq ou six baraquemenis, plus: mal alignés . que dans une foire de: village, se. présentent de front devant la voie ferrée. Une enseigre ch ‘toile à demi déchirée, “portant la mention : Royal Hôtel, billard-hall, flotte sur la devanture d’une de ces masures,
dont les plar es mal jointes sont uñe ‘invilc: adressée aux ‘courants
° d'air beaucoup plus qu'aux voyageurs. À côté, l'étriteau d’un hard- ‘. ware (quincaillier), aussi répandu au {Nord-Ouest que: le plat à à barbe ,
dans la patrie de Figaïo. - | "À Lagg gai, notre. train reçoit une ionie locomotive à l'arrière, afin .
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de faciliter la -manœuvre ‘dans: les parages difficiles que nous s allons avoir à franchir pour. entrer en Colombie par la passe du Cheval-Qui- Rue: (icking-Hor se Pass). La montée est toujours peu sensible et rap- : pelle d'autant plus celle de la Manche; en se rendant de Madrid à Cordoue, que, comme celle-ci, elle est suivie d’une brusque et rapide descente. Le défilé se forme peu à peu près de Stephen, et se resserre pour arriver à Hector, point culminant de la ligne à 4,800 mètres d'alüitude. Puis, subitement, on ‘s'aperçoit que l’on vient de franchir la. ligne de partage des eaux. Un ruisselet, qui bientôt devient torrent, se fraye un passage vers l'océan Pacifique -dans un défilé-abrupt où ‘le chemin de fer a peine à frouver place. Mais bientôt le torrent se . creuse un chemin de plus en plus profond au. milieu des rochers ef. ses eaux, sans cesse rebondissantes; transforment son lit en une mousse . argentée. Nous-sommes en pleine forêt d'arbres verts et, pour la pre- - mière fois, les sapins se présentent sous un aspect majestueux.
Tout à coup le torrent s’affaisse et se dérobe au regard, pour ne “plus laisser apparaître au-dessus du précipice qu ’un de ces grands pontsde bois; aux piles à à claire-voie, dont le tablier a juste la largeur nécessaire pour recevoir Jes deux lisses (rails) de la voie ferrée. De cè ÿoint, | “le regard plonge.à grande distance sur le ravin qui s'ouvre ct s'élargit dans des proportions considérables. En levant les yeux, on se trouve .
| face à face avec d'énormes parois de rochers et, par-dessus le faite . .
ondulant des sapins, on devine au loin la vallée dans laquelle on va - déboucher. Le spectacle. est aussi sauvage. que grandiose et digne de _toute admiration. ‘ ‘ So La descente est raide, car il faut racheter une différence de niveau ‘ de plus‘de 900 mètres sur un parcours de 19 kilomètres. Le train . marche avec une sage lenteur, en rasant le-rocher; qu il a fallu entailler à vif à maintes reprises. Par instants la voie est tellement sur. . _ ‘le bord du précipice qu’un regard mal assuré serait susceptible d’en-" gendrer le vertige. Sur divers points, \le flanc rocatlleux de la montagne + n'offrant aucune résistance, il a fallu ‘arc-bouter des traverses en bois ui surplombent le précipice au-dessus \duquel- roule le train.’ On ne peut vraiment qu'admirer, mais non sähs quélque effroi, la hardiesse | des ingénieurs et des constructeurs du chemin de fer. : . À. plusieurs reprises un embranchemeht se délache de la° voie et
s'engage dans les replis de la montagne en conservant une position horizontale et parfois même légèremeñt ascendante. Ce sont des voies ‘de garage. Quand le mécanicien se sent entraîné sur la pènte et craint de ne pouvoir serrer Jes freins d’une manière satisfaisante, il engage
le train sur une de ces voies d'é vitement, qui sont au nombre de’
quatre. Ces précautions sont nécessaires, car si un accident Sürvenait ‘au cours de la descente, il serait peut-être irnpossible. d'enrayer sur la pente. :
Nous côtoyons le flanc d'un pic abrupt dont ‘la cime altière se perd dans les nuages. Cette fois ce n’est plus seulement de la neige, qui
, couronËe ce géant de granit, mais un véritable glacier dont les cre-.
| vasses profondes laissent entrevoir des reflets’ bleuâtres. Plus loin, le rocher fait une saillie tellement proéminente qu’il a fallu percer uñ court tunnel pour rendre possible l'établissemént. de la voie. Ce tunnel mérite d’être signalé, car c’est le premier que nous rencontrons- depuis Winnipeg et le seul qui existe dans toute la descente des Rocheuses. Bientôt le fond du précipice s'élargit, ct sur le” versant opposé, dé-
pourvu de toute végétation, sc dresse menaçante, une colossale paroi |
de rochers grisâtrés, qui semble dépasser, en hauteur à pic, le fameux cap Éternité, du Saguenay.
Enfin, nous arrivons au bas de” “cette belle descente, à la. station de
Field, où nous retrouvons deux mineurs français, vieilles connaissances - de quelques minutes, contractées à Calgary. Ces compatrioles nous offrent quelques échantillons de minerai d'argent | que nous serrons précieusement, dans un ancien sac. de provisions. Le métier de mineur est
pénible et il faut souvent des années d'exploration et de sondage avant: d'arriver à meytre la main sur un filon riche en métal. Encore faut-il
que l'extraction ’entraîne pas de frais trop élevés, sañs quoi la mine devient pratiquement inexploitable. Telle n’est pas la situation de notre compatriote, qui vient de revendre 1,000 -piasties une faible _part de sa concession payée 200 piastres en tout et pour taut. -
À quelques stations de-là, nous étions presque tous destendus à terre lorsqu’ un voyageur d'assez bonne apparence, qui nous avait vus
* éxaïminer notre minerai d'argent, vient le plus simplement du monde. s'asseoir à côté du sac qui le renferme, l’ouvre délicatement et, jetant … - un coup d'œil rapide sur’ son contenu, en extrait un bel échantillon
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clef; le précieux minerai qu’il vient de nous soustraire avec un naturel si touchant. On n’est pas plus Américain. Notre ami G.Tiret-Bognet, qui avait assisté à cette petite scène, croqua sur son album la: sil houette dû monsieur à l'air distingué, que nous. sûmes depuis être
M. FR. R., ingénieur du gaz.
‘ Laissant Field en arrière, nous suivons une étroite. vallée entourée de montagnes, disparaissant sous l’épaisse chevelure des pins. On travaille à l'entretien de la voie, et, comme dans ces parages déserts, les restaurants font quelque peu défaut, les ouvriers prennent leur pension dans'un boarding-car, wagon de forte dimension placé sur ‘une voie d’évitement. | ‘
‘Au delà de Palliser et de ses cinq maisons de bois, le paysage rede- , vient fort pittoresque jusqu’à Golden City. Il faut franchir cinq fois ‘ la rivière et traverser quatre tunnels de Le Gf L'un d'eux est pourvu, sous la voûte, d’un revêtement en bois ëñ vue d'éviter les infl- . trations. Nous sommes engagés ‘dans un long et, sinueux défilé encaissé . dans de majestueuses montagnes boisées à la base, mais se: terminant
par des parois à pic entièrement dégarnies.. Malheureusement les sa-
pins. ont été brûlés sur de ‘grandes étendues et l'aspect de ces hautes
tiges noircies et dépourvues de feuilles est profondément triste. La .
rivière, dans ses brusqués évolutions, ronge tantôt une rive, tantôt: . l'autre, ce qui oblige le chemin de fer à ‘se frayer un passage dans le. |
vif de la roche tour à tour granitique, ardoisée et charbonneuse. En. ”_certains.endroits les parois de la montagne sont perforées et parsemées . de rayures fort curieuses. Parfois le rocher est formé par du bois pétrifié et, d’un simple coup d'œil, on peut reconnaître la trace des rai- ‘ nures ligneuses...
… Mais la voie ferrée n’a pag à surnlonter seulement des obstacles granitiques; il lui faut encore Jutter contre les éboulements de gravier, les affaissements de la montagne, qui. parfois déverse jusque par-des- ‘ sus la voie des masses de boue: Le cas venait précisément de se pré- . . senter à la suite de pluies fréquentes et la circulation avait été momentanément interrompue au . moment de notre passage. Ces obstacles de :
“a nature disparattront peu à peu. La rapidité avec laquelle la voie: a été construite ne permettait pas de l'entourer de prime abord de toutes les -mesures de précautions qui viendront en leur temps.
La partie la plus curieuse du défilé dont la traversée ne demande pas moins dé trois quarts d'heure, est certainement la dernière. Ici le : feu a épargné la magäifique végétation colombienne, et c’est : un vrai :
bonheur. Les sombres aiguilles des pins se marient agréablement au feuillage des bouleaux et des hêlres dont les nuances d’un jaune d’or éclatant s’harmonisent admirablement avec. les teintes écarlates' des essences que le soleil couchant embrase de ses feux. .
Ce site vraiment séduisant fait bientôt place à une riante vallée couverte de prairies, et les cimes neïgeuses;.un instant. masquées par le
défilé, réapparaissent plus étincelantes que jamais. Mais le soleil se cathe
brusquemént, les nuages se forment avec rapidité sur les crêtes des
_montagnés, et quand, à la chute du jour, nous arrivons à Donald, der-.
“nière station ouverte à l exploitation de ce-côté, une pluie maussade est la seule autorité préserflé pour nous recevoir sur le sol de la Colombie.
. Nous nous téglons ici à l'heure du- Pacifique, en retard de 3 hèures - :
sur Montréal et de 8 heures sur Paris. Une différence de 24 heures existant pour le tour complet du-globe, même avant le roman si connu de Jules Verne, le trajet que nous avons parcouru depuis notre point . de départ représente donc le tiers du‘tour du monde. .
A Donald nous n’apercevons qu’une dizaine de maisons, voisines dé la rivière. Columbia que nous venons de traverser. On peut donc juger, par l'importance de la localité, de la valeur de l'hôtel de quinzième ordre qu’on, y rencontre. Les trois seules chambres disponibles sont adjugées aux dames.et au curé Labelle. Dire‘qu'on s’y trouvait mieux que nous autres, pauvres délégués, campant encore une fois à bord de notre char, serait, je crois, faire offense grave à la vérité.
Dans cet affreux petit trou où nous pataugeons dans une boue intense,
‘_nous parvenons cependant à faire un soliderdiner grâce à la circons-
tance suivante. L'un de nos compagnons, Ch. de Bouthillier, qui avait obtenu pour nous üne lettre de recommandation de M. Van
. Horne, directeur de la Compagnie, était allé voir M. Ross, surinten-
dant de la section colombienne. Ne trouvant pas ce dernier, il s’ ’adressa à son secrétaire qui, sans lever les yeux de dessus son papier, et avec ‘ * , . . ‘
ce flegme britanniq td bien connu, 1, répondait inyariablenient à toutes
les questions par ces deux monosyllabes : yes, no, aussi- agaçants que
décourageants. - -Impossible d'en tirer le moindre renscignement sur
” Ja possibilité de continuer la route par terre ou par un traïn de ballast. Mais quand ce même secrétaire ‘eut appris . que nous avions üne :
| lettre de son directeur, il leva la tête et commenca ‘à sortir de son * impassibilité. Puis, géañd il eut lu la lettre, il devint immédiatement l’homme le plus aimable du: monde, nous invita aussitôt à venir nous chauffer Mrs instal&’dans un wagon placé sur une voie de garage. ndus fit aloïs connaître l'absence de M. Ross, ce qui rendait-à peu ps impossible ‘la continuation de notre voyage, et, finalement, nÿüs annonça qu’il nous faisait préparer. à diner avec tout cé”que la Compagnie pouvait noûs offrir de mieux.- Voilà comment, grâce:à M. Van Horne, nous fimes- honneur à.la table de. Ja Compagnie du Pacifique. | | Le soir, nous nous rendons-à Thôtel encombré d'ouvriers aux traits. tirés et aux figures parfois rudes et farouches: Ce sont pour la plupart :. ‘des terrassiers qui ont travaillé tout l'été à la construction ‘de’ la ligne ‘et sont en route, par escouades, pour repasser les Rocheuses. Nous trouvons là quelques rares Canadiens-Français, un de nos compatriotes, ‘
" originäire de Decazeville, et un individu bavard qui-se dit. aussi Fran-
‘çais, et qui, pressé de questions sur son lieu d’origine, finit par déclarer - _qu'il’est de. Lombardie. Tous sont peu satisfaits, car l'abondance
de la main-d'œuvre a amené forcément une baisse des salaires. Hy
a un an, chacun recevait 3 piastres par jour; or cette année, le salaire quotidien n’a été que de piastres. Sur ces 2 piastres, il faut chaque jour en prélever une pour le prix de la pension et, quand il fait” - mauvais temps, l’ouvrier chôme et n’est pas payé. Depuis deux semaines Je temps est presque toujours à la Re pluie et la‘ campagne de travail est . virtuellement terminée.
- Tout.est très cher à Donald : une chambre pour la “nuit avec un petit déjeuner se paie 1 piastre 4/2, et quelle turne! Si l'hôtelier se plaint de: ce que les ravitaillements sont coûteux, par contre il ne dit pas quels bénéfices il réalise sur les liqueurs fortes. Le. petit. verre de ‘brandy se vend 50 cents @ fr. 30 c.), et les ouvricrs'en consomment - presque tous. Or, comme.le gallon (4 litres 4/2) revient à & piastres
(20. francs), on voit que le métier. de débitant dans ces parages permet d'aller vivre de ses rentes ‘fort jeune encore. : ‘ Nous passons la soirée dans la grande salle de l'hôtel Selkirk où se
trouve un billard sale- et défraichi qui ne manque pas d'amateurs,
Les: carambolagés se succèdent et les boules roulent toute la nuit. A côté, autour d’uñe grande table, éclairée par une lampe, fumeuse, des joueurs suivent, l’œil hagard, avec: une attention bruyante, la fortune des cartes, et les piastres, froissées et crasseuses à force d’avoir passé dans les portefeuilles, tombent par paquets devant le banquier, sur un
. tapis qui a pu être considéré comme vert à une époque déjà éloignée. -
La demi-clarté qui enveloppe ce groupe fait encore ressortir l'énergie de ces figures rébarbatives, mineurs, bûcherons, peut-être même brigands, avec qui on ne voudrait pas avoir même l'ombre d’une discussion. Quel beau sujet d'étude il y aurait B pour un Gustave Dorél Donald était, au moment de noire passage, le terminus du Pacifique, à l’est de la Colombie, tandis qu’à l'ouest la voie ferrée était exploitée de ‘Port-Moody à Kamloops. Quelques semaines plus fard (7 novembre) le dernier rail était Éosé,: réunissant les deux sections et, par suite, les | deux océans: Huit mois après, le train d’inauguration partant dé Mont-
. réal, arrivait à Port-Moody (& juillet 1886).
L'intérieur de la Colombie, hérissé de montagnes et couvert de forêts, .
_est, pour’ ainsi dire, .inhabité et ce n’est que dans le voisinage de l'océan Pacifique que la éolonisation réapparaît. Mais avant d'y arriver le che- . min dé fer traverse -üne région aussi pittoresque que sauvage.
A Donald, on se trouve sur le versant oriental de la chaîne de Sel- -kirk. Pour arriver à Revelstoke, sur le versant opposé, sans s ‘astreindre
«à suivre les détours de la Columbia, la voie ferrée grimpe, pour ainsi dire, . à l'assaut de la montagne qui disparaît sous un manteau de sombres
forêts que couronnent' des neiges étincelantes. S’ engageant dans.la gorge étroite du Castor, elle se glisse ensuite dans celle, plus accidentée exegre,
de Roger pour arriver, par unc série de précipices, au sommet de la .. chaîne, ä-plus de 4,600 mètres au- -dessus du niveau de la mer. De ce
". point la descente s'effectue par une série de zigzags à flancs de rochers,
la voie ayant à racheter une-différence d'altitude ‘de 200 mètres sur un parcours dé 10 kilomètres environ, avant de suivre les capricieux crochets de la rivière Ilecillewait dont les eaux roulent : au fond d’une ‘
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coulée de granit de 60 mètres de profondeur. Ce parcours ‘est d'un
effet grandiose et l’on ne sait trop ce qu’ôn doit admirer le plus de L. beauté sauvage de la nature où des tours de force. exécutés, par les ingé- -nieurs pour faire passer la voie sur une série de ponts, jetés à une grande hauteur en travers de gouffres profonds, ou ‘accrochés à leurs flancs. Au delà: de Reévelstoke commence une série de lacs. poissonneut que : l'on suit jusqu'à Kamloops non sans franchir une succession de ‘ponts. ct de tunnels. À Kamloops la scène change et la montagné cède le pas
. à la plaine. Bientôt on atteint Ja rivière Fraser, dont les eaux, comme
‘celles de la Columbia, renferment une quantité prodigieuse de saumons qui s ’expédient en conserves: dans toutes -les parties du monde. Le sol redevient mouvementé et le paysage aussi varié qu'agréable jus- qu'à l’arrivée à Port-Moody, premier terminus du .chemin de fer, rem-, . placé aujourd’hui par Vanéouver-City, sur les bords mêmes de l'océan. Huit heures de bateau mènent à Victoria, capitale de la Colombié, située
. au sud de l’île Vancouver, dans l’échancrure d’üne baie du détroit de Fuca.
. Victoria, point le plus important de la province, port : naturel de tous les bateaux arrivant au-Canada par le Pacifique, est uné petite ville - dotée d’une véritable colonie chinoise formant le quart de la‘population
. et ayant son quartier, ses magasins et j jusqu'à son théâtre. Sèbres, durs à la fatigue, se contentant d’un salaire notablement inférieur à celui des .
* travailleurs. américains, les Chinois’ deviennent un danger pour, le Nouveau-Monde qui, de tous côtés, cherche maintenant èleur fermer $es portes.
: Le champ de la colonisation est cependant : assez vaste, surtout en Co- °.
lombie, où la pénétration dans l’intérieur est-encore peu avañtée.. * Parla douceur de‘son climat, l'humidité de sa température, la Colombie:
. fait un contraste frappant avec les autres provinces ‘de la confédération.
.‘ Les richesses de ses pêcheries, de ses forêts et de ses mines lui ont. fait donner le nomde Californie du Canada. Iln’est point de province. où l’ émigränt d'Europe trouve une plus grande variété d’occupations et üne plus . grande. facilité d’acclimatement. La trouée faite par le chemin de fer du Pa- “cifique à travers les Montagnes Rocheuses soudé désormais les unes aux “autres les provinces les plus éloignées du Canada. Elle leur assure avec
une cohésion politique plus forte, un développement commercial: consi- |
dérable auquel ne contribuera pas peule choix-de cette-voie nouvelle | comme route de transit entre l'Europe et Hxtrême-Orient.
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SOLONISATION FRANÇAISE ‘ET AVENIR
L'émigration française et a colonisation au Canada. — Pourquoi il fant préférer le “Canada aux États-Unis, — Des catégories d'émigrants et des. provinces à choisir. — "Les Canadiens-F rançais aux États-Unis. — Avenir de la race française en Amérique.
se a
.: Avant de terminer ces notes de voyage, je désire consacrer quelques
lignes à la colonisation française au Canada. L'idée d’émigration\ qui S'y rattäche m’amène tout naturellement à envisager l'éveñtualité d’un
impulsion à à donner, vers le Dominion, à l'émigration française qui se dirige vers l'Amérique du Nord, On dira peut-être .qu "encourager
l'émigration est contraire aux intérêts de la France, que l'émigration =
affaiblirait et appauvrirait. Cela n’est pas exact. ° :
Et d’abord l’émigration, bien loin de produire ce résultat, enrichit ‘au contraire un pays, car ils "établit. forcément, entre l’'émigré et ceux . qu'il a laissés dans la mère patrie, un courant de relations et d’affaires qui. contribue à à ouvrir de nouveaux ét parfois d'importants débouchés ‘ . commerciaux entre fa nouvelle patrie de l'émigré ct son pays d'origine. . I suffit pour s’en. gonvainere de citer comnie exemple l'Angleterre et ‘TAllemagne. C'est grâce à ses émigrants et à,ses colonies que l’Angleterre est un pays prospère doté d'un mouvement commercial considérable. Et si l'Allemagne ne peut invoquer ses possessions coloniales,
elle pet établir qu’elle ‘entretiert un commerce des plus développés :
_ avec Jes États-Unis, où dix, millions. de ses enfants ont émigré depuis. cinquante ans. .
8 ro : .
‘ Chaque année l'émigration prend , des proportions croissantes dans . le Royaume Uni, ainsi que dans l'empire d'Allemagne et, malgré .
*-cela, la population augmente sans cesse dans. ces deux pays. Ce sont ;
. deux gagnent et l’État n'y perd. rien. , En second lieu, ceux. qu'une situation difficile: pousse à tenter à au ‘Join la f fortune et ceux qui, pour des raisons diverses, veulent quitter
. la mère patrice, émigreront toujours. Pourquoi: dans ce cas ne pas oo D 7, diriger cette émigration au lieu de la laisser se perdre aux quatre coins. d
ET. -. du globe sans profit auçun bour l'avedir, de la race.et' ‘de la langue ca françaises ?
. surtout ceux qui sont à l'étroit qui émigreni; le vide qu'ils laissent : Nr eo. @st aussitôt comblé et’ assure le développement: de leurs voisins. ‘Tous
3 . Ceux'qui- ‘Habitent le midi de a France. trouveront en ‘Algérie et à en -
Tunisie .un sol fertile qui.ne demande qu’à. être mis en valeur, de
D . "Ja place à discrétion dans un Milieu où ils se feront: vite, et ccla à une.”
\ * ‘distance des plus rapprochées de leur pays d'origine. . Les autres co-
| Jonies françaises, pour la plupart si dissemblables comme .climat, et comme ‘genre de vie, ne sauraient entrer en- comparaison avec l'Afrique septentrionale à titre de colonie de peuplement... -
Par contre, ceux qui . sont enfants du nord. ou des froides régions. ‘
_. des montäignes trouveront au Canada, plutôt-qu'aux États-Unis, un.
° “climat qui se rapproche du. leur, d'immenses terres vierges pleines d'avenir, et,. avec une liberté sans. égale, un peuple ayant- avec eux . une communauté de mœurs et d’origine.
* Ce n’est pas seulement une question de proximité relative et de Le rap
"ports commerciaux qui fait établir. cette division. Ces deux courants
. d’émigration doivent se. déterminer ainsi après les lois de l'hygiène,
. car il-est démontré qu’en général l’homme du nord 5 ‘acclimate mal :
‘sous lé soleil d'Afrique et que Fhomme du midi a peine à se faire aux froids hivers du Canada. - ”
- Mais pourquoi l’émigration: française dans l'Amérique du Nord doitelle se diriger vers Je Canäda plutôt que vers les États-Unis ?
C'est dabord” parce .que le Canada est un. pays plus neuf, ; plus L
… ouvert, plus accessible, plus. sympathique à l'émigrant qui, 99 fois ‘
L sur 400, ne parle que ‘sa langue maternelle, et qui trouvera là-bas: ‘une
ser 0 8." . Hi 2 . 4 . : - - Ÿ. :
Ù “population de sa race, dé sa Jangue et de sa’ religion, “ayant: gardée :
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culte ‘de la France et qui le recevra’ à bras “ouverts. Aux États-Unis, . au contraire, par suite de la cherté de la vie, de la différence delangue, .
du peu de sympathie de -la majorité de la population pour la France, : ‘T'émigrait aura à surmonter des difficultés autrement grandes qu'au . Canada_pour se créer unétablissement, | .. Enfin une raison d’ordre süpérieur existe encore: L'émigrant français L : fixé aux. États-Unis sera noyé dans la masse des Anglo-Saxons et finira, malgré sa résistance, par être anglicisé, tandis qu'au Canada non seu-" -lemént il conservera le cachet de sa race, mais encore il apportera un “rénfort appréciable à l'élément canadien-français, qui lutte pacifique= . ment pour conquérir la suprématie du nombre, et qui, avec le temps . ‘et le ralentissement. fatal -de l'émigration britannique, finira par y |
arriver, si sa fécondité naturelle se maintient sur le même pied... :L'émigration au Canada: aura donc pour effet de.rénforcer notre race et de répandre davantage notre langue. Or ce résultat n ’aura-t-il pas pour. conséquence d'agrandir notre domaine économique, scientifique et litté-
‘. raire et d'accroître le nombre dés. clients de la patrie française ? Celui
° qui est de race française, ou simplement même parle la langue française, . * m’est-il pas tributaire plus ou moins de notre pays au- -double point de
| vue matériel et intellectuel ? C'est donc faire œuvre nationale que de - contribuer au. maintien ‘d'abord, et au développement ensuite, de la | Face et de la langue françaisés. - ‘De te que ‘Pémigration aû ‘Canada est digne d'encouragement, ü . ‘n’en faut pas vonclure qu’elle le soit pour tout le monde. Elle convient. à ceux .qui, possesseurs d'importants capitaux viendront y fonder de grands établissements industriels, - commerciaux ou agricoles. Quant.
aux émigrants: n'ayant: que de faibles économies, ils -pourront réussir : :
au Canada, à la condition de s'adoïfner à l'agriculture ou à l'élevage. :
-” En dehors de ces “deux branches de ‘travail on ne saurait qué décon- |
seiller l'émigration à ceux qui n'auraient pas.par avance une situation . ässurée. Ceci s'applique aux artisans et surtout à ceux qui, d’une façon : quelconque, ‘tiennent aux professions libérales. Ce sont là des positions véritablement encombrées ét, pour ne citer qu’ un exemple, ï ‘est certains quartiers de Montréal où il est impossible de circuler sans voir à chaque È tournant de-rue: une enseigne d'avocat, ou-plutôt une double enseigné, h * car les avocats canadiens sont généralement ; associés deux par deux. ‘:
Dè.
esse
d appeler une honnète aisance; à plus forle raison, celui quia quelques .
: Fos ‘ FR
1+ ne faudrait pas croire que le Canada soit un. Eden, même ‘pour
. les agriculteurs, car, sans un travail persistant et assidu, nul ne pourra _ atteindre le résultat qu’il convoite. L'émigrant sans aucune ressource, -
arrive souvent à force de travail et d'épargne à ce qu’on.est convenu
économies .parviendra-t-il facilement-à prendre sa place’au soleil. La terre ne- ‘manque pas au Canada, mais il faut savoir la choisir dans ce
- pays: grand comme l’Europe, qui ne compte encore que & millions. “et demi d'habitants et peut en contenir vingt fois davantage.
De toutes les provinces du Canada, celle de Québec étant la” plus française, sera aussi cellé où l’ émigrant aura le plus la tentation de ses
fixer, Mais Québec. commence déjà à se peupler et toutes, les bonnes
terres de la vallée du Saint-Laurent sont occupées. Pour en avoir sa partil faudrait les payer assez cher. Il n’y a guère que la région voisine des États-Unis, les cantons de. l'Est, où l’émigration, pour un prix
- vince c’est une contrée par trop couverte de forêts pour Un : émigrant
européen. Défricher la forêt est un trôp rude labeur pour ‘ce dernier,
et seuls des bras canadiens peuvent se livrer. efficacement à ce pénible
| travail.
- Laissant de côté la province si anglaise d’Ontario où il n'y a guère. . place pour lui, sauf dans le comté d’Essex, s’il est” vigneron, il devra
. Aussi est-ce vers ; ouest que émigrant devra tourner. ses regards.
se rendre au Manitoba et au Nord-Ouest qui lui ôffriront des avantages
bien supérieurs à ceux des autres provinces. Si Québéc reste enseveli
.” pendant quatre ou cinq mois sous plusieurs pieds de neige, cette: neige, ‘au Manitoba.et au Nord- Ouest, tombera plus tard,'disparaîtra plus tôt _et plus rapidement et aura une épaisseur bien inférieure. Dans ces
deux provinces, la terre est excellente pour ‘la ‘culture et ne demande”
d'engrais qu’au bout de vingt où trente années d'exploitation, des con-
. cessions s’y « donnent gratuitement et les lots de terres, que le gouver- . . nement rnet en vente, sont d’un bon marché sans exemple. Eà, le.cultivateur ne sera pas gêné par ses voisins, il pourra transporter facilement
Jes produits de son. exploitation, s’il a soin de ne.pas se fixer à trop: forte distance des voies ‘de communications .€t rentrera promptement.
dans tous ses déboursés. Li . …. 2°,
.assez modique, pourra acquérir des terres. Quant au nord. de la pro- Ds
ee
[. ‘ COLONISATION FRANÇAISE ET nu 187 | | L'émigrant qui ramène point | de. compagnons fera: bien de- ge associer ” à un compatriote ou à un Canadien, san$ quoi l'isolément; la tristesse,
- le découragement pourraient abattre tout son courage. Une famille aura.
plus de ‘chances de réussite qu’un émigrant isolé, et, à l'inverse de, ce |
- qui se passe. souvent en France, plus elle sera nombreuse plus elle sera
riche, car ellé aura plüs de bras à consacrer à son établissement. dans
un pays où Ja main-d'œuvre est hors de prix par suite du manque. dé
‘journaliers.
Enfin celui
oudra faire de l'élevage trouvera, sur les premiers
“contreforts Montagnes Rocheuses notamment, ur “terrain essentiel - .:
lement fâvorable sur quel des ranches prospères ‘sont déjà établis en ind tombre.
Ma point de vue ‘de la Hichesséau sol, de la facilité d'installation, a Le
Us. surtout où il ya des centrés ‘franta ; l'émigrant aura donc tout intérêt à a
“sé porter au CŒBE- ‘du Canada. À ëcla: il faut ajoutée un intérêt supé- : rieur: £elui du’ dévelorfieinent de la race française. Le Manitoba, outre
..ses avantages: näturelé, aura un jour, pär suite de sa position straté- .‘*
gique à égale. distance des-deux océans, une importance capitale, et la race qui arrivera à ÿ' asseoir d’une façon indiscutable Sa suprématie, | . jouira, däns un venir peut-être éloigné éncorè, d’une influence- ÿré- : ” pondérante sur le régime politique” de la confédération. : lément français ñe représente encore qu’une faible minorité au : itoba et au Nord- Ouest, pays qu'il'a découveri. et peuplé tout d’abord 3 ses coureurs de boisi mais sa résistance : à l'envahissement, sa tena- ” commé possesseur du .sôl,. si force ‘d'expansion sont choses trop ” connues, ‘pour que ses adversaires mêmes n'en arrivent pas à admettre _k possibilité de son triomphe numérique sur l'élément britannique. : -_Ce jour-là, le faible lien de suzeraineté qui rattache encore le Domi- : “nion à la. couronne d’ Angleterre aura. été rompu, une grande puissance française -séra fondée dans l'Amérique du Nord et servira de contrepoids aux cent millions d'Anglo-Saxons, mâtinés de Germains, - qui ! peupleront prochainement les États-Unis. Peut-être l envahissement de ‘la race canadienne-française, qui à déjà. entamé plusieurs. États limi- ‘trophes de la grande république américaine, amèneràt-il même un . “_ refoulement: de ceux qui, aujourd'hui, ne parlent que d’absorber les un descendants des 65,000 Français, abandonnés jadis sur ‘les bords du :
Saint-Laurent et sauvés d'un naufrage complet par da conservation de leur langue, de leur religion et de léurs. mœurs .. : C'est:là, en effet, un phénomètie intéressant que de constater les fa : cultés prolifiques, dans certaines circonstances, de cette race française déclarée. impropre à la colonisation par ceux qui ne connaissent pas ‘son passé et'n’ont sous les yeux que les obstacles opposés à l'initiative - .” ‘. individuellé. A plusieurs reprises, dans le cours de cette étude, il a été [ parlé du refoulement naturel et progressif de l'élément anglais vers les États-Unis par la population canadienne-française. Ce qu’il y.a de plus merveilleux : à constater, c’est que cette population, non contente de prendre: au Canada même une extension -croissante, ‘se déveise égale- -"*" ment dans le nord des États-Unis, Rà où, il y a un siècle, on reconnaissait l’absence presque totale de l’élément français. Peu à peu les Ca- | nadiens ont pris le chemin de la frontière. pour se fixer dans les États . limitrophes - de leür pays, attirés surtout par le travail. des usines,
‘” beaucoup plus développé qu'au Canada et plus rémunérateur, mais . plus inconstant ef plus-affaiblissant que le travail des champs. Les: familles ont suivi les travailleurs et bientôt de véritables colonies Ca-. nadiennes ont été fondées. -
Aujourd’ hui on estime à 800,000. lessCanadiens Français répandus aux États-Unis dont 800,000 sont fixés dans les États du nord-est. S'il * faut en croïre les. renseignements recueillis par les paroisses, le chiffre - : s’élèverait même à un million. Les divergences d’appréciation viennent ‘de ce que l'élément canadien n’a été recensé à part que dans quelques : . . . ‘États et encore ce dénombrement remonte-t-il à 4885. Dans Rhode- ‘. 2: 7, Island on comptait à cette époque 24,634 Cañadiens-Français soit J42 0 dla population'totale. . Au “Massachusetts le recensement du”. 1% mai . Le 4885 accusait 18, 073 ‘Canadiens, soit 1/19 de .la population de cet
Lun, te État Au Minnesdta® le seul comté de Polk en renfermait 8,000: En-Cali-
_: fornie on estime à 20, 006 le nombre des Canadiens. Ces chiffres sont . + ‘ | ‘aujourd'hui au-dessous de la vérité, ‘@r l'émigration du Canada, loin . 4 * . ‘de diminuer, a pusè maintenir et même augmenter dans ces dernières
années, et. tous les États limitrophes, depuis le Maine jusqu’ à: l'Orégon, . renferment’ d'importantes’ colonies canadiennes.
- Partout où se trouve une population agglomérée assez ombreuse; ù eécole française est établie, une Société Soint-Jean-Béptiste est fondée.
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et un prêtre canadien- français est chargé de desservir la paroisse: De:
“cette façon la langue et le culte d'origine sc conservent etsc perpétuent.
” L'éducation de famille, les relations constantes avec le Canada, la publication denombreux ouvrages et de dix-sept journaux canadiens ne
contribuent pas peu à ce résultatCes centres canadiens actifs, laborieux et. |
jouissant de la meilleure réputation font la tache d’ huile tout autour d'eux.
Peu de Canadiens ont äbandonné leur nationalité pour se faire : nâturaliser “citoyens. des États-Unis, mais parmi ceux qui l'ont fait, plu-
. sieurs ont conquis parmi leurs nouveaux concitoyens une place hono-rable dans les affaires“publiques. C'est ainsi que les législatures des
” États de. Minnesota, New-York, Massachusetts, Vermont; Connecticut, etc., renferment des députés canadiens-français. Le Maine en compte: “quêtre pour sa seule part, le New-Hampshire, six. ‘
L'influence canadienne est si peu à dédaigner’ qu'elle fait souvent pencher la balance électorale du côté vers lequel elle se porte. En 1884 le candidat démocrate à à la présidence des États-Unis, : Cleveland, a été élu grâce à l’ appoint des voix canadiennes dans l'État de New-York; en 4888, le même Cleveland, qui s'était rendu lés Canadiens hostiles par sa politique de représailles envers le Dominion, a vu l'élément
- | canadien contribuer à. sà défaite. :
: Cette participation des Cañadiens-Fr ançais à la vie politique etélectorale : des États-Unis a cependant un grave inconvénient : celui de leur faire
| perdre à peu près sans retour leur nationalité: Tant qu'ils conserveront ‘ |
_ l'usage de la langue française il n’y’aura là. que demi-mal. Mais le jour où la langue britannique prédominera à leur foyer, et où, comme cela arrive déjà, ils donneront, une ‘tournure anglaise à leur nom de famille, le Canada pourra cesser de les revendiquer comme siens. » Tout.ceci démontre” quel c; cas les États-Unis doiveñt faire des Canadiens-. Français. Jonathan- raie souvéfit: John Bull et Jeän-Baptiste; peut-être ‘rira-t-il moins quand ce ‘dernier aura conquis pacifiquement la prédo= minence dans la terre de Jacques Cartier, de Champlain et de Montcalm.
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